
This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . com/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



}/tnii7 



OliK PUBLIC ^^^ 






HISTOIRE 



DU CANADA 



HISTOIRE 

DU CANADA 

ET VOYAGES 

qXJE LES FRÈRES MINEURS RECOLLECTS Y ONT FAICTS 
POUR LA CONVERSION DES INFIDÈLES 

DEPUIS L'AN i6i5 

PAR 

GABRIEL SAGARD THEODAT 

AVEC UN DICTIONNAIRE DE LA LANGUE HURONNE 



NOUVELLE ÉDITION 
PUBLIÉE PAR M. EDWIN TROSS. 



DEUXIÈME VOLUME. 



PARIS 
LIBRAIRIE TROSS 

5, RUE NEUVE -DES -PETITS -CHAMPS, 5. 

1866 



84? 



e,^- 



^^ i9i3 



HISTOIRE 

DU CANADA 

ET VOYAGES 

QUE LES FRERES MINEURS RECOLLECTS Y ONT FAICTS POUR 
LA CONUERSION DES INFIDELLES 

DIUISEZ EN QUATRE LIURE5 

Où efl amplement traiélé des chofes principales arriuées 
dans le pays depuis Tan i6i5 iufques à la prife qui en 
a eflé faiéle par les Anglois.— Des biens & commodités 
qu'on en peut efperer.— Des mœurs, ceremonies, créan- 
ce, loix & couflumes merueilleufes de fes habitans. — 
De la conuerfion & baptefmc de plufîeurs, & des moyens 
neceifaires pour les amener à la cognoiflance de Dieu. 
L'entretien ordinaire de nos Mariniers, & autres parti- 
cularitez qui fe remarquent en la fuite de Thifloire. 

FAIT ET COMPOSÉ PAR LE 

F. GABRIEL SAGARD THEO DAT, 

Mineur Recolleâ de la Prouince 
de Paris, 



DEUXIEME PARTIE 



A PARIS 



C^ef Claude SOiXNIUSy rue S. Jacques à VEfcu de 
Basle & au Compas d'or. 

M. DC. XXXVI. 

Auec Priuilege & Approbation. 



-21^ - 



De leurs félins & conuiues tant de paix que de 
guerre^ & des ceremonies quHlsy obferuent. 

Chapitre XV. 

Suétone Tranquille, raconte que l'Empereur Oc- 
taue Augufte défendit à Rome l'exercice du îeu , & 
que nul ne peut inuiter autruy à manger chez foy, 
pour autant difoit il , qu'aux ieux, aucun ne s'abf- 
tient de blafphemer contre les Dieux, & aux feftins 
de mefdire || de fon prochain , ce que ce victorieux 290 
peuple obferua religieufement un long temps, plus 
admirable en cefle vidoire de foy-mefme, fe priuant 
de fon propre contentement, pour obeïr aux loix, que 
d'auoir fubiugué l'ennemy par le fer oîi les plus vi- 
deux peuuent remporter de fignalées viftoires, pen- 
dant qu'eux mefmes fe laiffent vaincre de leurs pro- 
pres appétits. 

le ne voudrois pas neantmoins abfolument condam- 
ner les honneftes entretiens & petites recreations, 
qui fe font quelquesfois entre parens & amis par un 
pieux diuertiffement, puis que cela fert à entretenir 
l'amitié & beneuolence mutuelle, comme un autre 
Job auec fes enfans, mais il faudroit qu'ils imitaflent 
cefte mefme vertu & l'exemple, non de quelques aua- 
res Chreftiens, mais des anciens Payens, qui don- 
noient aux pauures & fouffreteux les reliefs de leurs 
feRins & banquets, qui parce moyen fe rendoient 
méritoires oU les noftres font ordinairement vicieux. 

18 
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Le Philofophe Ariftide en une oraifon qu'il fift des 
excellences de Rome dit; que les Princes de Perfe, 
auoient ce(le coudume de ne s'alTeoir iamais à table 
pour difner ou foupper, iufques à ce que aux portes 
de leurs Palais, leurs trompettes euffent fonné, & ce 
afin que là toutes les vefues & orphelins s'y affem- 
blaffent, pour ce que c'eftoit une loy entr'eux, que 
tout ce qui demeuroit des tables royales fulTent * pour 
les perfonnes neceffiteufes. Et Plutarque en fa poli- 
291 lîque confirmant la mefme || chofe pratiquée entre les 
Romains, dit: qu'ils ordonnèrent^ que tout ce qui 
demeureroit des banquets & conuiz^ qui fe faifoient 
es nopces & triomphes^ fut donné aux panures^ vef- 
ues & orphelins. 

Voilà des Loix qui ne doiuent point eflre appellees 
payennes, bien qu'ordonnées & pratiquées par les 
Payens mefmes, mais plufloft religieufes & chref- 
tiennes, puis qu'elles font fondées en charité^ de la* 
quelle nous faifons particulièrement profeilîon, en 
receuant le baptefme. 

Nos Sauuages^ à la vérité, ne font pas gens de fi 
grande chère, qu'ils ayent befoin de faire fonner leurs 
tortues, pour inuiter les pauures à venir manger les 
reftes de leurs fefiîns, car outre qu'ils n'ont point de 
pauures, ils n'ont auffi point de fuperflu. Ce n'eft pas 
comme es maifons de beaucoup de riches auaricieux^ 
lefquels s'ils traiétent leurs amis auec quelque abon- 
dance, ils fe feruent des reliefs à leurs autres repas, & 
n'en font point de part aux pauures que les vers & la 
putréfaction ne les y contraignent. Aftion digne de 
chaftiment & non point de mérite^ car on ne doit rien 
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donner aux pauures,qui ne foît honnefte & bon s'il 
fe peut, autrement cede offrande eft reiettée de Dieu, 
comme celle de Cain, qui donnoit le pire de fon trou- 
peau en facrîfice^ où le bon Abel faifoit choix du meil- 
leur, imité à prefent de plufieurs bonnes dames, & de 
perfonnes de mérite^ qui fe priuent fouuent des mets 
les plus délicieux deleur table, pouren faire part |t aux 292 
panures malades & neceffiteux, qu'ils enuoyent vifi- 
Xét iufques dans les cachots & où ils Içauent qu'il y 
aneceflSté. 

Quand quelqu'un de nos Canadiens ou Hurons, 
veut faire feftin à fes amis, il les enuoye înuiter de 
bonne heure comme Ton Éaîft icy, mais perfonne ne 
s'excufe là , dont vous en voyez tels,, fortir d'un feftin 
pleins comme un œuf, qui du mefme pas s'en vont à 
un autre, où ils fe racheptent s'ils ne peuuent man- 
ger, car ils tiendront à affront d'eftre eiconduits s'il 
n'y auoit excufe vrayement legitime, & que ce fiit un 
feftin à tout manger. 

Le monde eftant inuité, on met la chaudière fur le 
feu, grande ou petite felon la quantité des viandes & 
le nombre des perfonnes qui doiuent eftre de la fefte, 
tout eftant cuit & preft à dreffer, on va de rechef faire 
la féconde femonce, par ces mots Montagnais, comme 
à la première fois Kinatomîgaouin , ie te prie de fef- 
tin, & slls font plufieurs Kinatomigaouinaou, ie 
vous prie de feftin, lefquels refpondent ho, ho, ho. & 
entr'eux Ninatomigaouinauo, nous fommes priés de 
feftin. Mais les Hurons dîfent d'un ton plus graue & 
puiffant en inuitant au feftin : Saconcheta Saconche- 
ta (qui cft un mot qui ne deriue point neantmoins du 
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Or nos barbares en leurs feftins font exempts de ces 
mal-hears là Dieu mercy, car on n'y prefente iamais 
ny vin, ny biere^ nycitre^ & (i quelqu'un demande à 
bôîre, cequi arriue fort raitàient, on lui donne de 
r^u toute claire^ non dans un verre, mais dans une 
efcuelleou â mefme le chaudron^ qu'il auale gailhow 
dement^ & par ce moyen font exempts d'iurognerie^ 
qui eR un grand bien & pour le corps & pour l'efprit, 
car il eft croyable, que s'ils auoient l'ufage du vin, 
qu'ils fe rendroient intemperés comme nous, &puis 
feroient des furieux, comme on a veu en quelques. 
Montagnais , coeffez d'eau-de-vie que les Mattdots 
leurtraiâent. 

Nos Saunages ontie ne fçay quoyde prudent & 
venerable dans leurs desbauches, qu'ils ne s-emanci-» 
pent point ayfement en parolles & difputes, vont aux 
fefiins d'un pas plus modefte & reprdientans fes mfrr 
giftrsts, s'y comportent auec la mefme modefiie & 
filence, & s^n retournent en leurs maifons & caba* 
nés auec la mefme fagelTe : de manière que vous dt-* 
ries voir en cts Meffieurs là, allant à leur brouet» ks 
vieiiiards de l'ancienne Lacedemone. 

Videfxus; Leo;, donnant un iour à foupper à Jules 
Cefar en la ville de Milan feruit à table des afperges^ 
oti l'on raoîr mis d'cme liuyle de fenteur, au tiea 
d%uyk commiun;*^ il eà mangea amplement Cans faire 
femblant de rieuy & tança fes amis qui s'en offenv 
çoient^en leur difant qu'il leur deuoit bienfufBre 
296 de n^h manger point iî II cela leur laifoit mal aa 
cœutv fans-en-&tre honte à leur bofte, & que celuy 
qujieplaignott efloitbiep inciuili& malappris; 
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Perfonne ne fe plaint du mauuais goufi des viandes 
aar jfefiins de nos Canadiens^ on ne dit point eUes 
font trop caittes^ elles font mal nettes, trop efpicéesj^ 
mal falées, la fauce en eft amer & d'un gouft &dei 
qui me feiiâ bondir le cœur & me rauit Tefprit du 
corps^ non : mais on y mange (implement les viandes 
feruies & telles que le maiftre les donne^ fans faire In 
mine & fe plaindre de cbofe qui foit , pour n'ellre 
eftimé impertinent^ croyans que le cuifinier & celuy 
qui traiâe ont tafcbé de bien faire> & que de les hlti- 
mer ieioit fe rendre bla&nable foy-mefme . 

Jls font quelquefois des feftins où l'on ne prend 
que du petun auec leur petunoir, qu'ils appellent 
Anondahoin : & en d'autres où l'on ne mange rien 
que des petits pains de bled d'Inde^ cuits fous les cen- 
dres chaudes. Aucune fois il faut que tous ceux qui 
font au feftin foicnt aflis à plufieurs pas l'un de 
rautr8>& qu'ils ne fe touchent point. Autre fois quand 
les feftinez fortent, ils doiuent faire une laide grimaf- 
fe à leur hofte^ ou à la malade ^ à l'intention de 
laquelle le feftin aura elle faiâ. A d'autres il ne leur 
elt permis de lafcher du vent ^4. heures^ par une opi- 
nion qu'ils en mourroient incontinent après ^ quoy 
quf'ils:iiiafigent en tels feftins que cbofe fort venteufe^ 
coflKneibnt une erpece de petits pains bouillis. 

<^eJquefoia il £aut après qu'ils font bien faouls & 
ont le ventre bien plein, qu'ils || rendent gorge au- 397 
prés d'eux ^ ce qu'ils font facillement & ne s'en tien*f 
nentpas moins honneftes & ciuils car efiant l'ocdce 
ils.l'nbferuent comme aâion de religion ou de fuperf- 
tition^câir telle eftJeur religion de croire à leurs folles 
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penféesj & aux aduisde leurs diarlatans qui fçauent 
fe 4oaiier du crÀiit, & auxquels ils ont tant de 
croyance^ que s'ils auoient obmis k moindre céré- 
monie de leur ordonnance, ils eroiroient auoir com* 
mis tine grande faute & s'en confefTeroient mifera*' 
blés. Ilmefouuient à ce propos auoir leu dans Flori- 
mond de Remont, d'une certaine herefie ou faufle 
religion obferuée dans l'eflat de Hollande (à mori ad«* 
uis) qui permettoità Tes feflateurs de mettre en effet 
(s'ils pouuoient) tout ce qui leur venoit premier en 
fantaûe, fut honnefle ou non cohuenable, car difant 
le Sainâ Efprit me l'a infpiré cela fuffifoit pour fe 
mettre en befongne, & Dieu fçait comme tout alteit 
au profit des mailtres Milourds, & au contentement 
des malins efprits qui auoient là leur empire. 

Auffi nos Saunages reuans quMl nous fallut faire 
mourir, il ne faudroit point d'autre arreft pour nous 
tdus mettre à mort, car comme ie viens dédire iU 
ctoyent parfaitement leur fonge, & ne veulent pàS 
qu\Mi ^'en mocque, ny d'aucune de leurs fiftgeries 
pOUfexhorbitantes qu'elles foientjhelasîlyaaifeBfde 
Chl^fHétttrqul ne font pas moins fuperftitieux, & 
qui adorent leui^pènfées & leurs fortges de la nuiây 
298 autiant fuperftltifeufement || que les Saunages mefmôSy 
de quoy font encore foy beaucoup de bonnes^ femmes; 
(fui lïbus eh demandent les explications; autant dlffi- 
dllé^ià^dmier^ qu'il y a de difficulté d^ droire les 
vàineà^prbphêtJesf. ' 

îy& qtlelqtièâfmttiâl que foitlé feftirT, là tefté'entiéfô 
eft toufiours prefentée au principal Capitaine, om a 
XLû af^tré'des plus vaîllartsfde la trouppe, pom reMoi- 



— 28l — 

gner l'eilime que Ton fait de la vaillance fc \tnu^ 
comme nous remarquons chez Homère aux ftuit» des 
Héros, c'en à dire ks Princes ou hommes extraoidi«r 
nairement vertueux & nobles, dans le ûmgdeiquch 
eft mesléie ne fçaj quoy de diuin> en un mot Herot 
eft un homme tres-fage & généreux^ qui a mis à 
cbe<: quelque ûgnalée entrcprife^ qu'on leur enuoymt 
quelque piece <le boeuf pour honorer leur vertu ^œ 
qui femble eftre un tefmoignage tiré de la nature^ 
puis que ce que nous trouuons auoir efté pratiqué as 
feftms foJemnels des Grecs, peuples polis, fe rencon- 
tre en ces Sauuages par Tinclination de la nature 
£uis cette politeûe. 

Pour 1^ autres conuiez qui font de moindre cour 
iideration, fi la befte eft gro0e, comme d'un ours^ d'un 
eskn^ d'un grand efturgeon, de plufieùrs aftibendos^ 
ou bien de qudqu'un de leurs ennemiz^ chacun a un 
morceau de la befte, & le refte,eft demincédansle 
broûet. C'eft aufti la couftume que celuy qui fait ie 
feftin ne mange point pendant iceluy^ c^ins petune» 
chante ou entre- |j tient la compagnie de quelque dii* 299 
ceurs. l'y en ay veu neantmoins quelqu'un» m^nger^ 
contre leur couftume, mais peu fouuent, car floefmfi 
quand tin particulier me faifoit feftin ^mpy feul îe 
mangeois^&.ne pouuois gaigner fur içux df m^i^gfr 
uQ morceau aue£ ^moy^ ny pendant que i'eftoisA ^bkk» 
ce.quî m'eftonnott M commenqementj lapMÛsdepMÎ» 
i'ay efté fçauant en toute leur * ceremorûes foad^ 
fur des imaginations d'efprit pluftoftque fvir d^ expé- 
lieaces» .,:<.'. ^ •,..■, ,-. . ••::•..• -i - ^.••• i-' i r- 

Pour 4feffer litiejtmeÇfeà I'cxercicc des «tpm^sj & Hj5 
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rendre recommandables par le courage & la jproQèfTe, 
qtKUs eftiment plus que toutes les richefles de la terre^ 
Ms ont accoulhimé de faire des feftins de guerre, & 
de refiduiilance , pendant tefquels les vieillards auec 
lès ieunes hommes, lés uns après les autres, ayàhs 
iihe hache en main, une maffe ou quelque autre ihf- 
ttliment de guerre, font des merueilles (à leur opî- 
ttîôn) d'efcrimer & faire des armes/ ufans de paroles 
menaçantes & de mefpris, comme fi en efBsft ils ef- 
toient aux prifes auec Tennemy. 

Au' commencement que ie me troutiay en dé ces 
fdlîriè, îe ne fçauois comment bonnement prendre 
ces cfcrîmes, car le taillant de la hache^ ou k vent de 
la rtiaffe, approchoit par fois fi prés de mes oreilles 
que ie ne les trouùois pas bien affeurées; de qùoy 
s'àpérceuans'les &uuages ils s'en prenoîent à rire^ 
8c me dîfoitEtagohpreiis courage, car ces efcf^rmèurs 
3oo ont la main tellement affeurée || qu'il ne leur arriue 
iamais de blefler nOnobftant le hazard. 

Si c'eft cm feftin dé viéloire & detrromphejcn fiiifent 
des armes^ ils chantent d*un ton plus doux & agréable, 
tesfoûanges de leurs braues Capitaines, qui ont bien 
tué de leurs ennemis de guerre, puis fe raffolent & un 
autre prend laplades* iufquesà la fin du feftin que cha- 
cun fe retire, aprës auoîf faift les ordinaires remèrde- 
itiens du pays Onne ottaha, ie fuis faoul, ou fatani , ie 
fais raflafié; eh frappant doucement leur ventre de k 
main ho ho ho Oniatiné, voylsi qui eft bien. Maïs quand 
céqu'ilsmahgent leur agrée vous leur entendez dire de 
fois à atrtre à Houygahouy mécba, vc^la qui eft bon, & 
les Morttagnais Tapoué nimîtifon, en vérité îe mange. 
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le n*ay point remarqué que nos Huronnes faflent 
des fefiiojs eiHr'elles^ comme font quelquefois en Hy- 
uer les Canadiennes & Montagnaifes en l'ahfence de 
leurs ma^s^ car comme elles ont peu fouuent de la 
viande^ & du poiflon^ qui ne foit fceu de leurs domefr 
tiques^ il y ^ touiiours quelque * hommeis dans les 
cabanes, qui les pourroient accufer & apporter du 
trouble entre elles & leur* marys, lefquels quoyque 
fans ialouûe^ ne trouueroient pas bonnes ces petites 
friponneries s'ilz n*y eftoient appeliez. 

Les Canadiennes & Montagnaifes ont un mo^en 
plus facile de fe confoler & faire leurs petites afleow 
blées, car comme leur * \\ marys font à la cha£(e, qui 3oi 
eft ordinairement pendant les grandes neiges,, elles fç 
donnent le mot^ & ayans chacune choify de la meilr 
lèure viande^ elles en .font de roftie^ & de bouillie 
qu'elles mangent en quantité, le plus fouuent iufquçs 
à rendre, puis c'eft à rire^ à gauiler^ & faire des çontf^ 
àplaifir^ qui leur mettent â toutes le çc&ur àipyç; 
puis elles fe font d^s eonfe<Iions générales de tctute 
leur, vie palliée^ ou eUesadiouflent plufloftqu'fi^lcs ne 
diminuent, noîQ par deuotion ou de contrition ^maif 
pluAoft pour faire voir qu'elles n'ont pas tquOoi^rs 
efté nyaifesny vefcu.en bçfles, comme difent les fcm- 
tnes mal ^ia0^> î^ croy neantmoins qu'en tput cela H 
y a jlbuuent plus de plaifantfjriç^ que de malices., ,& 
qu'elles foiit plus pl^^ilantes que def^honne(les^Âiaû 
lilpns^ nous en nos Croniques d^un ieune Rel^gieu^ 
£9rt io^îal duquel s'eflant enamoursfcbé jcertaines 
j^mi^es oq filles^ elle^le firent cintrer dans levirx:h4m- 
bre^fous pretextede ^ydonnjerl'aumofne^fPu is. l'ayant 
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Cf^rmé fious clef ie voulurent contraindrt'dlft e<Hiteil- 
ter leuf dttslKsniiefieté^ Cf qu^jgrantabfbbnuèiit fo&itt; 
dle^ I'eftranglerent & firent mourir >n^£eiabkmeiiil> 
cequifii^iceu parnos Religkux qui loûerenl; Difii>' 
que ce>Fmrf eft un aage û tendue^ fi gay & îouûiA^ifc 
. &o ziauiidy aumt pu (affifté de la grace de lHe«)'re<^' 
fiAec à bluriedeces femmes» . 

Gesr matrones ont la prudemre & Ip foinxie btibr 
3o2 leurs .tffepfiblées auant le retoux de || leur" xnaiys/ et' 
fe rendent toutes il fages que vou& diriez à les vofr 
qu'elles n'ont toutes de coniblation qu'en la pre&nce 
de leurs marys^ auiquels elles tiennent de la viande, 
toute prefte^ & du biDûillon tout chaud, qu'elles leur 
font aualler quand ils arriuent pour les delafler^ qui v 
eft une inueiition admirable^ car ils tiennent par ex- 
perknce,. que quand ils boiuent leur bouillon^ ou 
faute dficeluy de l'eau chaude allans ou reuenans de 
laïQbftfTeyils n'ont iaraais les ïambes roides.' 

Les hommes font audi leurs fe(tins, & à diuerfesin^ 
tenttonaainfi que font nos Hurons^ ou par recreation 
ou. pour gratifier un amy, ou pour obCeruer unfonge^i 
aJaplurpartdefquels.il faut tout manger oucreqer à 
la peine> & pour plufieurs autres intentions & ref** 
" peâs que nous ne fçauons pàs^ mais fi c'efi pour auoir 
bonne cha(re> ils fe donnent bien de garde que les 
chiens n'etigouflent tant foit peu; car tout feroit per*- 
du & leur chaOe ne vaudroit rien à leur dire, mais 
qui croir<3tit une telle fottife. 

Q)mme le Père Jofeph le Caron, & l'un de nos 
Cneres fe trouuerent un Hyuer auec eux , un barbare 
nommé Mantouifcache, fongea que Choumin auoit 
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tuéunesiaade latefte duquel il auott faitfeftinauec 
du Ued d^{iide<|u'il auoit enuoyé qu«rir à Kebec, 8« 
ou 9. Ikués de luy. Le lendemain il dit fon fongc à 
Chonmia auant qu'il allaft à la chaûe, à laquelle il 
frappa ce iour là mefme un ieune eslan deux fois d4 
fou eipée^ fans || qu'il pu l'aborder ny l'atteindre^ pour 3o3 
luy donner un dernier coup, demaniere qu'il futcon^ 
trainâ (àcaufe qu'il fe faifoit tard)de laifler là ia be(te, 
& s'en retournera (a cabane, oîi il contaà ion (bngeur 
ce qui luy eftoit arriué, qui luy refpondit qu'affeure** 
mentlaJbefte eftoit morte, & l'enuoyerent chercher 
le lendemain matin par un de leur* parens^ qui la 
trouua abbatue à trois lieues de leur cabane^ cent pas , 
d'où elle auoit efté frappée. • 

Ce fut là une heureufe rencontre pour luy & toute 
leur £amille> car ils fe régalèrent & fe remplirent à 
plaiAr^ après auoir enuoyé quérir du bled d'Inde^ 
Kebec, qui fut l'accomplilfement du fonge de Màn* 
toui&ache. Je ne veux pas glofer là defTus^ mais i'ad- 
mire que le Diable ayt pu & precifement coniefturer 
tout ce qui deuoit arriuer^ car encor bien que Chou** 
min pu en auoir dit quelque chofe par efperance^ la 
cfaofe n'eftoit point aûeurée^ & pouuoît ne point^ar^ 
riuer^ car enfin le Diable ne Içait pas les diofes fu* 
turesque par des conieâures, fi Dieu ne luy reuele 
pout la punition de ceux qui ont recours à luy. 

le m'oubliois de dire qu'aux repas ordinaires de 
tous nos Sauuages, audi bien qu'en leurs banquets & 
feftins;, on donne à un chacun fa part, d'où vient que 
s'il yade la viande ou du poiflbn à départir, il nV en 
a que 3. ou 4. qui ayent ordinairement les meilleurs 
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3o4 morceaux, car il n'y en a pas fouuent pour || tous^ & 
fi perfonne ne s'en plaint. Pour la fagamité elle eft 
départie egallement à tous, autant au dernier comme 
au premier auec un tel ordre que tout le monde refte 
content. 



Des dances y chanfons S autres ceremonies ridicules 
de nos Hurons, 

Chapitre XVI. 

Nos Sauuages, & généralement tous les peuplesdes 
Indes Occidentales font de grands chanteurs^ & ont de 
tous temps l'ufage des dances ; mais ils l'ont à quatre 
fins : pour agréera leurs demons, qu'ils penfentleuf 
faire du bien, ou pour faire fefte à quelqu'un de leurs 
amis ou alliez, pour fe refiouyr de quelque fignalée 
viâoire, ou pour preuenîr & guérir les maladies & 
infirmitez qui leur arriuent. Lorfqu'il fe doit faire 
quelques dances^ nuds, ou couuerts de leurs brajrers^ à 
la difpofition du malade, du Médecin, ou des Capi- 
taines du lieu, le cry s'en fait par toutes les rues de la 
ville ou village, à ce que tous les ieunes hommes, 
femmes & filles s'y trouuent à l'heure & iour ordon- 
né, matachiez & parez de ce qu'ils ont de plus beau 
& précieux, pour faire honneur à la fefte, & obtenir 
3o5 par ces ceremonies l'entière gue- 1| rifon d'une telle 
perfonne malade, qu'ils nomment publiquement, à 
quoy obeiflent punftuellement toutes les ieunes gens 



— 287 — 

mariez ou non mariez, & mefmes plufieurs vieillards 
& femmes décrépites par deuotion. Les villages cir- 
conuoifins ont le mefmeaduertifTement, & s*y portent 
auec la mefme affeâion â la liberté d'un chacun^ car 
on n'y contraint perfonne. 

Cependant on difpofe l'une des plus grandes caba-> 
nés du lieu^ & là eflans tous arriuez, ceux qui n'y 
font que pour fpeâateurs, comme font les vieillards, 
les vieilles femmes, & les enfants^ fe tiennent aflis fur 
des nattes contre les eflablies, & les autres au deffus, 
le long de la cabane, puis deux Capitaines eftans de- 
boutSy chacun une tortue en la main (de celles qui 
feruent à chanter, & foufler les malades) chantent 
ainfi au milieu de la dance, une chanfon, à laquelle 
ils accordent le fonde leur tortue; puis eilant finie ils 
font tous une grande acclamation difans. Hé, é, é, é, 
puis en recommencent une autre, ou répètent la mefme, 
iofi^ues au nombre des reprifes qui auront efté ordon- 
nées, & n'y a que ces deux Capitaines qui chantent, & 
tout le refte dit feulement, Het, het, het, comme quel- 
qu'un qui afpire auec vehemence, & puis touiiours à 
la fin de chaque chanfon une || haute & longue accla- 3o6 
mation difans, Hé, é, é, é. Mais ce qui eft louable en 
eux eft, qu'il ne leur arriue iamais de chanter aucune 
chanfon vilaine ou fcandaleufe, comme l'on faiâ icy, 
auffîlors que quelque François chantoit & qu'ils luy 
demandoient l'explication de ia chanfon, s'il leur di- 
foit qu'elle eftoit d'amour, ou mondaine, ils n'en ef- 
tment pas contans, & difoient Danftan tébongniande, 
cela n'eft pas bien, & ne le vouloient point efcouter. 

Toutes ces dances fe font en rond , mais les dan« 

19. 



— 3S8 — 

ceurs ne fe tiennent point par la main comitid )>ar 
deçà, ains ont tous les poings fermez^ les filles les^ 
tiennent l'un fur l'autre^ esloigne^ de leur eAomach, 
& les hommes les tiennent aufli fermez, esleuez en- 
Pair^ & de toute autre façon en la manière d'un houf* 
me qui menace, auec mouuement & du corps, & des 
pieds^leuans l'un, & puis l'autre, desquels ils frappent 
contre terre à la cadence des chanfons^ Si s'esleuans 
comme en demy-sauts^ & les filles branslans tout le' 
corps^ & les pieds de mefme^ fe retournent au bout de 
quatre ou cinq petits pas, vers celuy ou celle qui les 
fuit, pour lui faire la reuerence d'un hochement de 
tefte^ & ceux ou celles qui fe demeinent le mieux, & 
font plus à propos toute ces petites chimagrées^ font 
3o7 eftimez entr^eux les || meilleurs danceurs, c'eft pour-*' 
quoy ils ne s'y efpargnent pas, non plus qu'en un 
feftin ou quelque bon repas. 

Ces dances durent ordinairement une^ deux ou trois 
après difnées, & pour n'y receuoir d'empefchement 
des habits^ quoy que ce foit au plus fort de l'Hyuer, 
ils n'y portent iamais autres veftemens^ ny couuef- 
tures que leurs brayers, finon que pour quelqu'autre 
fuietil foit ordonné de les mettre bas ; n'oublianis ne* 
antmoins iamais leurs colliers^ oreillettes, & brafle* 
lets^ & de fe peinturer par fois, comme au cas pareil 
les hommes fe parent de colliers^ plumes, peintures, 
& autres fatras, dont l'en ay veu eftre accommodez en 
mafcarades ou carefme prenant, ayans une peau 
d'ours qui ieurcouuroit le corps, les oreilles dreffées 
an haut de la tefte, & la face couuerte, excepté lés yeux, 
& ceux-cy ne femoient que de portiers, ou bouffons, 
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& fe fe mesloient à la dance que par inteniaUe à 
caidequ'ils efloient ddiinez à autre cbofe. 

Jm yh un iour on de ces bouâons entrer procefiion- 
nelleaiciit dans la cabane où fe deuoit faire la dance» 
aueç tous ceux qui efioient de la fefte^ lequel portant 
iiir fçi efpaules, un grand chien lié & garotté par les 
iambesy & lemufeau^ le prit parcelles de derrière, & 
lenruatant U de fois contre terre qu'il en mourut, ef- 3o8 
tant mort il l'enuoya apprefter à la cabane voiûne 
pour le fefiin qui fe deuoit faire à Pifliië de la dance. 

Que cela ayt eflé fait fans deflein ou pour un faori- 
fice, ie n'en ay rien fceu^ car perfonne ne m'en pu 
donner l'explication. 

Si la dance eft ordonnée pour une malade, à la troi- 
fieliBie ou dernière après dilhée^ s'il eft trouué expe- 
dient, ou ordonné par Loki , elle y eft portée, & en 
l'une des reprifes^ ou tourde chanfon, on la porte, en 
la féconde on la bti&, un peu marcher & dancer, la 
fouftcnant par fous les bras : & à la troifieûne, A la 
force luy peut permettre, ils la font un peu dancer 
d'elle mefme, (ans ayde de perfonne, luy criant cepen- 
dant touiiours à pleine tefte : Etfagon outfabonne 
acbieteque anatetfence; c'eft à dire, prend courage 
femme, & tu foras demain guérie, & après les dances 
iinieSf ceux qui font deftinez pour le feftin y vont, & 
les autres s'en retournent en leurs maifons. 

U-fofitpn iour une dance de tous les ieunes hom« 
mes^ feiiimes,& filles toutes nu€s en la prefence d'une 
malade» à laquelle il fallut (traiâ que ie fçay comment 
excufor ou pafler fous ûlence) qu'un de ces ieunes 
hommes }uy piiOTaft dans la bouche, & qu'elle auallaft 
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3o9 ^^^ ^^^y ^°^* il ^® ^^^^ ^^ ^^^ ^^ grand courage, 
efperans en receuoir guerifon : car elle mefme defira. 
que le tout fe fit de la forte^ pour accomplir, & ne rien 
obmettre du fonge qu'elle en auoit eu la nuit prece* 
dente : que ii pendant leur refuerie il leur vient en- 
core en la penfée qu'on leur fafle prefent d'un chien 
blanc, ou noir, ou d'un grand poiflbn pour feftiner, 
ou bien de quelque chofe à autre ufage, à mefme temps 
le cry s'en faift par toute la ville, afin que fi quelqu'un 
a une telle chofe qu'on fpecifie, qu'il en faffe prefent à 
la malade, pour le recouurement de fa fanté : ils font 
fi fecourables qu'ils ne manquent pointdelatrouuer, 
bien que la chofe loit de valeur ou d'importance en- 
tr'eux, aymans mieux foufTrir ficauoirdifettedescho- 
fes que de manquer au befoin à un malade neceifiteux, 
ou qui aye enuie de quelque chofe qui foit en leur 
puiffancc*. 

Pour exemple, le Père Jofeph auoit donné un chat 
à un grand Capitaine, comme un prefent très rare, 
car ils n'ont point de ces animaux. Il ^rriua qu'une 
malade fongea que fi on luy auoit donné ce chat qu'elle 
feroit bîen-toft guérie. Ce Capitaine en futauerty, 
qwiaurtî-toft luy enuoya fon chat bien qu'il l'aymaft 
grandement, & fa fille encore plus, laquelle fe voyant 

3 , priuée de cet animal, qu'elle aymoit || paffionnement, 
en tomba malade & mourut de regret, ne pouuant 
vaincre & furmonter fon affedion, bien qu'elle ne 
voulut manquer à l'ayde & fecours qu'elle deuoit à fon 
prochain, ce qui nous efi d'un grand exemple. 

Pour lecouurer noftre dé à coudre qui nous auoit 
efié defrobé par un ieune garçon, qui depuis le donna 
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à une fille^ ie fus au lieu où fe faifoient les dances, & 
ne manquay point de l'y remarquer, & le rauoir d'une 
fille qui l'auoit pendu à ùl ceinture auec Ces autres 
matachias^ & en attendant l'iiTuë de la dance ^ ie me 
fis repeter par un Saunage l'une des chanfons qui l'y 
difoient^ dont en voicy une partie : 

Ongyata éuhaha^ hoy ho^ ho, ho, ho^ 
Eguyotonuhatorij o«, on, on, on, on, 
Eyontara éintet, onnet^ onet^ onet^ 
Eyontara éintet à, à, à, onnet, onnet, 

onnetj ho, ho^ ho. 
(Faut repeter chacune ligne deux fois). 

Ayant defcrît ce petit efchantillon d'une chanfon 
Huronne, i'ay creu qu'il ne feroit pas mal à propos de 
defcrire encore icy partie d'une autre chanfon^ qui fe 
difoit un iour en la cabane du grand Sa || gamo des 3 1 1 
Sourîqubîs, à la louange du Diable, qui leur auoit in- 
diqué de la chafTe, ainû que nous apprend l'efcot qui 
s'en dift tefmoin auriculaire, & commence ainfi : 

Haloet, hOf ho, hé, hé, ha, ha, haloet, ho, ho, hé. 

Ce qu'ils chantent par plufieurs fois : le chant eft 
fur ces notes: 

Re,fa,JolJol,re,folfoUfà^fa, re, re,folJol, 
fa,fa. 

Une chanfon finie^lls font tous une grande excla- 
mation, difans Hé, puis recommencent une autre 
chanfon^ diiàns : 

Egrigna hou, egrigna hé, hé, hu^ hUj ho, ho, ho, 
Egrigna^hau, hau, hau. 
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Le chant de cette cy eftoit : ïïa^fa^fayfolyfol^ fa, 
fa, re, rejoljol, fa, fa, fa, re, fajàjotjol.fà. 

Ayans faift Texclamation accouflumée, ils en oom^ 
mencerent une autre qui chantoit : 

Tameia alleluia, tameiaàdou veni^hau, hauhé, hé. 

3 j 2 II Le chant eftoit : /o/, fol, fol, fa, fa, re, re, re, 
" fa, fa, fol, fa Jol, fa, fa, re, re. 

Les Brafiliens en leurs fabats^ font aufli de bon* ac- 
cords, comme 

Hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé. 
Auec cette notte : 

Fa, fa, fol, fa, fa, fol, fol, fol, fol, fol 

Et cela faia s'efcryoient d'une façon, & hurlement 
efpouuentable , l'efpace d'un quart d'heure, & fau- 
toient en Tair auec violence, iufques à en efcumer par 
la bouche, puis recommencèrent la mufiqué, dîfans : 

Heu, heUraûre, heilra, heUraUre, heUra, 
heUra, ouck. 

La notte eft ; Fa, mi, re, fol, fol, fol, fa, mi, re, 
mi, re, mi, ut, re. 
3 13 II Dans le païs de nos Hurons , il fe faiél auffi dés 
affemblées de toutes les filles d'un bourg auprès d'une 
malade, tant à fa prière, fuyuantla refuerie qu'elle en 
aura etie, que par l'ordonnance de Loki,pour fa fanté 
& guerifon. Les filles aînfi affemblées, on leur de- 
mande à toutesjles unes après les autres, celuy qu'elles 
renient des ieunes hommes du bourg, pour dormir 
auec elles la nuiA prochaine: elles en nonlmentcha- 
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cune un^ qui font audi toft aduertis par les maiftres 
<le la<»remoQie^lefquels viennent tous au foir en la 
prefence de la malade^ dormir d^un bout de la cabane 
à Pautre, chacun auec celle qui la'^ choifi^ & palTent 
ainfi toute la nuid:^ pendant que deux Capitaines aux 
deux bouts du logis, chantent & fonnent de leur tor- 
tue du^ foir au lendemain matin, que la cérémonie 
ceHe. Dieu vueille abolir une fi damnable & mal-hea- 
reufe cérémonie, auec toutes celles qui font de mefme 
aloy, & que les François, qui les fomentent par leurs 
mauuais exemples, ouurent les yeux de leur efprit, 
pour voir le compte tres-eftroift qu'ils en rendront un 
iourdeuantDieu. 



jl De leur mariage & concubinage^ & de la diffe- 314 
rence quails y apportent. 

Chapitre XVII. 

Nous lifons que Cefar, Prince accomply & doué 
d'une honnêteté & pudeur admirable, loQoit grande- 
ment les AUemans, d'auoireu en leur ancienne vie 
fauuage telle continence, qu'ils reputoient chofe tres- 
vilaine à un ieune homme, d'auoir la compagnie d'une 
.femme pu fille auant laage de vingt ans, & Solon Sa- 
lami^in commanda par fes loix aux Athéniens, que 
nulle "^ ozaQ fe marier qu'il n'eud audi attaint l'aage 
<ie yiBgitansi^ le bon Lycurgus ordonna aux Lace*^ 
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demoniens^ de ne prendre femme qu'ils n'euffent 
accomplis les 25. ans^ mais le Philofophe Pratheu^ 
prohiba aux Egyptiens, de ne contraâer mariage, 
qu'ils n'euflent pafTé les trente^ tellement que fiquel* 
qu'un s'auançaft à prendre femme auant le temps 
ainfi limité, efloit décrété & commandé par la Iqy^ de 
chaftier publiquement le père, & d'efUmer les en&ns 
non legitimes. 

Cefi ians difficulté qu'on peut approuuer ces loii 
pour bonnes ou pour mauuaifes^ louables en une 
choie & dangereufes en l'autre ^ mais à les prendre 
comme on voudra^ toufiours les infidèles & les Payais 
3 1 5 mefmes^fe font fai6ls || admirer des Cbrefljens, comine 
plus retenus &continens. Et quoy peur de fcandale 
on eft auiourd'huy contraint de marier des enfansà 
des enfans^ qui n'engendrent que d'autres enfans 
foibles & délicats^ d'où il arriue tant d'employ pour 
les médecins, mais il vaut mieux fe marier que brus- 
1er, dit l'Apoftre, & faire une chofe licite qu'illicite, 
car d'y apporter un règlement, la couftume eftant 
tournée en habitude > elle s'eft rendue irremediable^ 
& comme paffée en loy, & d'en pofer d'autres, fi les 
Législateurs les obferuoient eux-mefmes, elles ne 
feruiroient que pour cbadier les petits &donner l'el- 
for aux grands du monde, qui croyent que toutes 
chofes leur font permifes, pour ce que les loix font 
femblables aux toiles des araignées, difoit Solon» en 
tant * qu'en icelles» il n'y a que les panures & débiles, 
qui y (oient prins, mais les riches & puilfans lea mm* 
pent & dedruifent. 
La ieuneife entre nos Hurons^ Quicunontataroaani 
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& autres peuples ftdetitaires^a un peu trop de liberté 
au vice, car tes ieunes hommes ont licence de s'ad<» 
doluierâu mal fi toft qu'ils peuuent, & les filles de le 
prdfiituef fi toft qu'elles en font capables^ neantinolns 
ie peux dire auec v^mé, de n'y auoir iamais veu don* 
ner un fcul baifer ^ n'y veu foire un gefie ou regard 
impudique, & pour cette raiibn i'c^e affirmer qu'ils 
font moins iuiê&* à ce vice que l'on n'eft par deçà, 
dont on peut attribuer la caufe non à la Loy^ car 
auant nous ils n'en auoient encor receu aucune^ mais 
à leur nudité || principallement de la tefle , partie au 3 1 6 
deffaut des efpiceries & du vin^ & partie à l'ufage or* 
dinaire qu'ils ont du petun^ la fumée duquel eftour* 
dit les fens & monte au cerueau, & puis pour le peu 
d'attraids de cesobieâs.plus degouftans querauiffans, 
à quiconque a tant foit peu de retenue, & l'œil au* 
cunement chafie. 

Les ieunes hommes qui ne fe veulent point ma- 
rier^ ny obligera une femme^ tiennent ordinairement 
des filles à pot & à feu^ qui leur feruent en la mefme 
aianiere que s'ils en efioient les marys^ il n'y a que 
le feul nom de difference, car ils ne les appellent point 
Ateoonba, femme, ains Afqua^ compagne ou concu- 
bine, & viuent enfemble autant long- temps qu'il leur 
fAtâù, fans perdre ny les uns ny les autres la mefme 
liberté qu'ils auoient de courir les cabanes, & fans 
cede licence de chercher amis, ie croy que beaucoup 
de filles refieroient vierges & fans marys, pour eftre 
le nombre plus grand que celuy des hommes à mon 
aduis, il en eft prefque de mefme en France, où les 
goerfcs 4xmfiomment une infinité d'hommes, de là 
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vient que l'on y a bafty plus de monafteres de filles 
depuis trente ans ença , qu'il ne s'y en eflmt eRably 
mil ans auparauant, de quoy Nofire Seigneur reçoit 
gloire & fes efpouzes le Paradis. 

Quand un ieune homme veut auoir une fille en 
mariage^ il faut qu'il la demande à fes pere& mere;, 
fans leconfentement defquels la fille n'eft point à lay, 
bien que le plus fouuent la fille ne prend point leur 
contentement ny aduis^ finon les plusfages. Ceft amant 
3 17 ^voulant || faire l'amour à fa maifireffe & acquérir fes 
bonnes graces, il fe peinturera le vifage & s'accommo» 
dera de fes plus beaux matachias^ puis prefentera à fa 
maifireffe quelque " colliers^ brafielets ou oreillettes 
de pourceleine^ & fi la fille a ce feruiteur aggreable^ 
elle reçoit ces prefens, cela faift, ceft amoureux vien- 
dra coucher auec elle 3. ou 4. nuiâs, & iufque là il 
n'y a point encore de mariage parfaid, ny de promeife 
donnée, pour ce qu'après ce dormir il arriue aflez 
fouuent que Tamitié fe refroidit & que la fille qui a 
fouffert ce paffe droicl n'affectionne pas pour cela ce 
feruiteur, & faut après qu'il fe retire fans plus parier 
de mariage, comme il arriuade nofire temps à un ieune 
homme de la bourgade de Saint Nicolas ou Touen- 
cbain congédié par la féconde fille du grand Capitaine 
Auoindaon, de quoy le père mefme fe plaignit à nous 
bien qu'il ne la voulut contraindre de paffer outre au 
mariage qu'il eut fort defiré. 

Les parties eflans d'accord & le confentement des 
père & mere donné, on procède à la cérémonie du 
mariage^ par un fefiin où tous les parens & amis des 
accordez font inuitez. Tout le monde efiant affemblé 
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& chacun en fon rang affis fur fon feant^ le pcre de 
la fille GO lé maiitre de cérémonie à ce député^ dit 
hautement- deuant toute l'aflemblée, comme tels & 
tels fe marient enfemble & qu'à cette occafion a efté 
faiâé cette aûemblée & ce feftin, à quoy tous refpon- 
dent hô onnianne^ voila qui eft bien. 

Le tdut eftant approuué & la chaudière nette || cha- 3 1 8 
eu» iè retiré, après auoir congratulé les nouueaux ma- 
rieat d'un ho^ bo^ ho^ puis fi c^eft en Hyuer (à caufe 
que pour lor» les mefnages font fournis de ce qui leur 
eft necelfaire) chaque femme eft tenue de porter à la 
nouueUe mariée un faifleau de bois pour fa prouifion, 
d'autant qu'elle ne le pourroit pas faire feule^ & aufli 
qull luy conuient vaquer à d'autres chofes pour fon 
noQueaU mefnage^ qui eft toufiours affez riche^ puif- 
qu'il eft aflbrty du contentement & de la paix, qui en 
eft la principale piece. 

Gefte courtoifte des femmes, ne fe pratique point 
enuers toutes les nouuelles mariées, ny en toutes les 
Proui^ces, mais i'ay appris qu'en quelque Prouince 
de noftre mefme Amérique la couftume eftoit que les 
parens leur portoient chacun fa piece de mefnage & 
de leur emmeublement, qui eft une chofe fort com- 
mode, & que nous voyons pratiquer en quelque con- 
trée de là Germanie. 

OrU &ut notter qu'ils gardent trois degrezde con- 
(anguinité dans lefquels ils n'ont point accouftumé de 
(aire fôariage : fçauoir eft du fils auec fa mere, du père 
àueè fa fille, du frère auec fa fœur & du coufin auec 
facoQfine;bommeie recognuappertement un iourque 
îe àliûinfiré utie fille à un Huron & luy demandày fi 
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elle eftoit fa femme ou fa concubine, lequel me reljpoii- 
dit qu'elle n'eftoit ny Tune ny l'autre, ouy bien ik 
couCne & qu'ils n'avoient pas accouftumé de coucbeir 
319 auec celles qui leur eftoient fi proches parentes, qui |t 
eft une obferuation fort louable en comparaifon de cer- 
tains Gentils du Peru auantleur conuerfion, lefqueb 
fe marioient indififeremmentà qui que ce fuft, fœûrs, 
iilles& mefmes à leurs mères. Mais hors cela toutes cho* 
fes font permifes à nos Huronnes & à leurs voifineis. 
De douaire il ne s'en parle point, non plus que de 
troufifeaux, ni de poUeifions, & encoremoinsd'argent, 
auffi quand ilarriue diuorce, le mary n'eft tenu de rien, 
ny la femme de luy rendre compte, chacun prenant 
ce qui luy appartient, qui n'eft pas fouuent grand 
chofe, un peu de fourrures, un peu de raffades & 
quelque * efcuelles. Item voyla tout, car les richeflès 
principales qu'ils demandent en la perfonne qu'ils 
recherchent, font celles de l'efprit & non de la terre, 
car mieux vaut un homme ou une fille fans argent 
que de l'argent fans homme ou fille vertueufe, c'eft 
le fentiment de tous les bons Chreftiens, qui s^accor* 
dent en cela auec tous les barbares. 

Neantmoins fi à fucceffion de temps il prenoit en- 
uie à l'un de nos barbares, de répudier fa femme pour 
quelque fuieft que ce foit, comme il n'y a point eu de 
contrat pafTé par deuant Notaires, aufii eft-il facile de 
rompre leur mariage, & fufiit au mary de dire aux 
parents de fa femme & à elle-mefme, qu'elle ne vaut 
rien & qu'elle fe pouruoye ailleurs, ce qu'elle ÉBÛft, 
du moins elle fort & vit en commun comme les au- 
tres, iufques à ce que quelqu'autre la recherche, & non 
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feuleipent les hommes procurent ce diuorce quand les 
femmes leur en ont donné || quelque fuieft^ mais 3 20 
auili les femmes quittent quelquefois leurs marys 
quand ils ne leur agréent point, ou qu'elles ayment 
un autre, tellement qu'il s'y en trouuc qui ont eu 
quantité de marys, lefquels marys fe remarient à 
d'autres ienomes, & les femmes à d'autres hommes, 
le tout fans difficulté & fans ialoufie, qu'un autre 
ioûifle de leur couche. Il n'y a que pour les enfans 
léfqùels ils partagent ordinairement par moitié, les 
filles à la mere, & les garçons au père, aind qu'ils 
iugent expedient, car ils ne fuiuent pas toufiours un 
mefme ordre cntr'eux pour c'eft * égard. 

Les Montagnais & Canadiens obferuent bien une 
partie des ceremonies des Hurons en leurs amouret- 
tes & mariages, mais encore ont-ils quelques chofes 
de particulières & plus honneftes^ qui ne font néant- ^ 

moins propres qu'à des barbares, & gens qui ne 
fuyent pas le hazard de tomber au péché. ^ 

Quand un ieune Montagnais deûre auoir une fille 
en mariage, il hante {implement fa cabane peinturé 
& enioliué dediuerfes couleurs^ & luy declare l'amour 
qu'il a pour elle, & elle au réciproque luy tefmoigne 
de l'afTeElion, fi elle a fes entretiens aggreables, finon 
elle luy donne fon coAgé. Eftant le bien-venu il luy 
fait quelque prefent, lequel elle reçoit pour arre de 
fon affeâion, cela fài£l cet amoureux viendra coucher 
auec elle, lorfqu'il luy plaira, non de nuift, mais en 
plein iour, enueloppez tous deux d'une couuérture, 
fans fe toi;cher, car il n'eft pas permis de faire rien 
d'indecentj mais || feulement s'entretenir & difcourir 32 1 
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de leur amour en la prefence de tout le monde & non 
point en cachette. 

Le ieune homme aggreant à la fille & la fille au 
garçon^ il en parle à fes père & mere^ & à leur deffaut 
à (es plus proches parens, & fes parens à ceux de la 
iille, qui confiderent auantde rien conclure^ le per<- 
fonnage & fon humeur, s'il n'eft point pareflfeuz^ 
querelleur^ manuals chafleur, ou addonné aux fem- 
mes ^ car encor que ce dernier vice ne foit point en 
mefpris chez eux , û ne font point eftat de ceux qui 
s'y addonnent. 

Or de mefme que l'on s'informe des garçons & de 
leur * deffauts^ la mefme enquefte fe faiâ pour les 
filles & de leurs imperfeftions, l'on voit s'y * elle eft * 
point une coureufe^ une caioleufe ou une desbaudiée 
addonnée aux hommes^ car de telles filles ils n'en 
font eftat non plus que des chiennes (ainfi les appel* 
lent ils). L'on demande auffi û elle efl * point une 
parefleufe, querelleufe, menteufe ou acariaftre, car 
pour rien ils n'en voudroient, fi elle trauaille bien 
proprement aux petits ouurages qu'elle a k faire ^ 
comme efcuelles d'efcorces, raquettes à courir les nci* 
ges & vedements^ ayans tous deux les conditions re* 
quifes^ les pères & mères prennent iour pour les ma- 
rier, & en attendant le temps expiré^ les parents de 
la fiUeavec la fille mefme, trauaillent aux robes pour 
les futurs efpoux & à difpofer tout fon emmeuble* 
ment, qui n'arriue pas iufques dans l'excès^ car ie 
vous affeure que quand elles ont une couuerture^ une 
3s2 chaudière & quelques efcuelles d'efcorces || les toyla 
prou contentes & riches. 
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' Poor le gacçon il eft audi réciproquement aflifté de 
fcs parens^ car fon père luy fournit d'un canot d'e(- 
corce anec les auirons^ de quelques rets& filets pour 
ht pe£cbe, d'une hache, d'une efpée, d'un arc & fie» 
dies, mais ce qui eft excellent & qui tefmoigne en 
e&A une douce & amiable fociété en ceux qui n'ont 
iamais eu de pedagogue que la limple nature^ eft 
qu'un chacun des parens & amys des futurs efpoux 
vont à la pefche ou à la chafte felon la faifon, pour 
faire le fefiin des nopces^ où au iour aftigné^ tous les 
parens s'eftans affemblez & l'efpoufée parée d'une 
belle robe neuue bien matachiée & le vifage huylé & 
peint de diuerfes couleurs^ elle en faiA autant à fon 
futur mary^ qui s'en tient d'autant plus beau qu'il 
eft mieux coloré & barré d'huiles & de peintures. 

Toute la cérémonie fe paracheue au feftin, oii cha- 
cun lâ&rhe de fe confoler, après lequel, le gendre de- 
meure de famille avec fa femme au logis de fon beau 
père ott de fa belle mere , & ne s'en retire que pour 
qurique different ou meûntelligence. Ils ne prennent 
audi. ordinairement que chacun une femme, bien 
qu'il s'y en eft rencontré qui en ont eu iufques à 3. 
ou 4* mais fort rarement, fmon un qui en auoit iuf- 
ques à 7. en diuers endroits^ ce qui ne fe voit iamais 
parmy nos Hurons, qui ont auec leur femme toute 
liberté de courir aux autres (mais fans violence au- 
cune) ce que n'ont pas nos Montagnais, qui mefpri- 
fent d'ailleurs ces hommes chargez de plufieurs fem- 
mes, comme ennemis de l'honnefteté. 

Il Mais comme il eft impoftible qu'il n'y arriue 323 
quelquefois des difgraces dans un mariage^ nos Mon- 
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tagnais pour paifibles quails foient, chaflent aucone 
fois leur * femmes au loin, mais par le moyen de leurs 
amis^ ils font facilement reconciliez & fe remettent 
enfemble, ce qui ne fe fai£l pas û ayfement panny 
nos Hurons^ oîi un chacun a bien toft trouué party 
quand Tun des deux abandonne l'autre. 



De la naiffance, & de quelque * ceremonies que les 
Sauuagejfespratiquen t à P endroit des enfcms nou- 
ueaux nais. De Pamour que les pères ont pour eux 
& de rimpojition des noms &furnoms. 

Chapitre XVIII. 

Nonobftant que les femmes voyent d'autres hom- 
mes que leurs maris & les maris d'autres femmes que 
les leurs^ fi eft-ce qu'ils ayment tous grandement 
leurs enfansj gardans cette loy que la nature a entée 
es cœurs de tous les animaux d'en auoir le foin. 

Or ce qui faiâ qu'ils ayment leurs enfans plus 
qu'on ne faîft par deçà, eft à mon aduis qu'ils font le 
fupport des pères & mères en leur vieillefle, foit pour 
les ayder à viure, ou bien pour les deffendre de leurs 
ennemis, & la nature conferue en eux fon droiâtout 
entier pour ce regard : à caufe de quoy ce qu'ils fou- 
324 haitent le plus || eft d'auoîr nombre d'enfans, pour 
eftre tant plus forts & affeurez de fupport au temps 
de maladie ou de vieillefie, & neantmoins entre les 
Hurons les femmes n'y font pas fi fécondes que par 



~ 3o3 — 

deçà: peut-eftre à caufe de tant d'amis ou du climat, 
on pour autre raifonque ie ne cognois pointy non plus 
que pour celles qui donnent dauantage d'enfans aux 
Françoifes qu'aux Efpagnoles & Italiennes. 

La femme eftant prefte d'accoucher toute la céré- 
monie qu'ils y apportent n'eft pas grande & les pré- 
paratifs encore moins curieux, car ils plantent Am- 
plement 4. ou 5. bailons en un coin de la cabane, 
qu'ils entourent de peaux & couuertures, comme un 
habitacle dedans lequel ils couchent la malade à 
platte terre, ou pour le plus fur quelque* fourrures 
ou rameaux de fapin^ & là elle ïaiâ fon fruiâafliftée 
de quelque vieille qui luy fert de fage-femme, il y en 
a qui accouchent d'elles- mef mes & en peu de temps, 
& peu meurent de ce trauail, qui leur femble eftre 
moindre qu'aux femmes délicates de par-deça. 

L'enfant eftant nay, le premier office qu'il faid eft 
de fonner la trompette en pleurant, pour dire qu'en- 
trant au monde il entre à la guerre, comme en effeâ 
ce monde n'eft qu'une guerre continuelle, un feiour 
de mifereS) & une vallée de larmes, oti à peine auons 
nous goufté de la vie qu'il faut goufter de la mort. 

11 y en a qui ont remarqué que û l'enfant eftmasle 
il profère dés auflitoft A , & E fi c'eft une femelle, 
comme fi chacun en fon fexe ac- || cufoit Adam & Eue, 325 
d'oti nous tirons toutes nos miferes & calamitez, 
mais cela vient d'une autre caufe que les médecins 
•fcauent & que ie ne peux expliquer. 

En quelque contrée dés l'infiant de la naifTance de 
TenfiBint, on leur frotte tout le corps d'huyle & de 
peintures comme au Biefil, & parmy nos Canadiens 

20. 
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mefme les meres leur peignent le vifage de noir, aufli 
bien qu'en la mort de leurs parens^ comme fi entrant 
au monde il faloit des-ia penfer au trefpas, car le noir 
Cgnifie deuil & triftefle. 

Il y en a qui leur font aualer de la graifle fondueoude 
l'huyle, fitofl qu'ils font fortis du ventre de leur mere, 
ie ne fçay àqueldeCTeinnypourquoyfinonque le dia- 
ble (finge des œuures de Dieu) leur ait voulu donner 
celle inuention pour contrefaire en quelque chofe le 
S. fiaptefmeou la Confirmation. 
^ Les Canadiennes leur tordent aufli lesdeux genoûils 
en dedans leur faifant tourner les deux talons en de- 
hors, en forte que en marchant ils iettent les orteils 
en dedans & les talons en dehors^ & ce afin qu'ild 
prennent leur ply, & qu'eftans grands ilspuiffent plus 
facilement & commodément porter leurs raquettes & 
fe tenir auec plus de fermeté dans les canots quand il 
faut eflre debout, & eneffeânous trouuons par expe- 
rience qu'ils ont raifon, & qu'ils les portent mieux 
que les François ^ qui iettent toufiours la pointe du 
pied en dehors, & par ainfi font que la queue de leurs 
326 raquet- || tes allans en dedans, les entrelaflent fou- 
uent & fe laifTent tomber, comme il m'a penfé quel- 
quefois arriuer au commencement que i'y eflois moins 
ftiléy où les Saunages au contraire ont toufiours la 
queue de leurs raquettes en dehors, & hors de craints 
de pouuoir marcher defTus & s'entretailler comme 
nous faifons^ dont nos chenilles pourroient fouuent 
dire des nouuelles, chauffez de fandalles de bois 
conune nous fommes & peu fouuent de cuirs. 
L'ufage de porter des oreillettes eft tellement an- 
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cien, qu'il eft dit de Job qu'après Ion affliction^ fes 
parens & amis fe conioûiflans de fa conualefcence^ 
luy firent prefent chacun d'une brebis, & d'un pen- 
dant d'oreille de fin or. Nos Sauuages les ont fort en 
ufage^ non d'or ny d'argent qu'ils ne cognoiffent 
pointy mais de quoy que ce foit, c'eft pourquoy la 
femme dés qu'elle eft accouchée, fuiuant la couftume 
du païs^ perce les oreilles de fon petit en un^ deux^ 
trois, quatre ou cinq endroits^ auec une aleine ou un 
os de poifTon^ non fans quelque companion & appre- 
henfion de leur faire douleur^ mais peur qu'attendant 
plus tard les maux leurs * foient plus fenfibles & in- 
îupportables, puis y met des tuyaux de plumes ou 
autre chofe pour entretenir les trous, eftant guéris ils 
y pendent des patinotres de porceleines ou autres ba- 
gatelles^ & pareillement à fon col quelque petit qu'il 
foit. 

Apres que toutes les petites ceremonies ont efté 
faiâes à l'enfant nouueau né, on fai£l le feftin || aux 327 
amis oil la tarte & le bon vin n'eft point efpargné icy, 
ny le petun & la fagamité là. Mais pour l'impofition 
des noms, ils les donnent par tradition , c'eft à dire, 
qu'ils ont des noms en grande quantité, lefquels ils 
choiûftent & impofent à leurs enfans, aucuns def- 
quels font fans fignification & les autres auec figni- 
fication, qu'ils difent rarement à quiconque leur de- 
mande» car il font autant retenus à dire leur propre 
nom, comme libres de dire celuy des autres. 

le veux bien aduertir auffi les nouueaux François 
qui vont entr'eux que s'ils ne font foigneux de leur 
dire leur propre nom dés leur arriuée^ que les Sau- 
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uages ne manqueront pas de leur en impoferdcceux 
qu'ils croiront leur mieux conuenir. 

A ce ieune garçon qui vint demeurer auec nous 
dans lepaïs des Hurons à caufe qu'il eftoit ieune^ petit 
& frétillant j ils Pappellerent Auhaîtfique, qui veut 
dire petit poiflbn. A un autre François un peu turbu- 
lent & léger de la main, ils luy donnèrent le nom de 
Houaontoriy qui fignifie fafcheux & querelleur. A moy 
ils m'auoient donné le nom de grand Chef de guerre, 
ie ne fcay par quelle raifon (car ien'auois ny efpéeny 
moufquet) fmon que ie n'aprehendois aucun peril ny 
danger, ou pour la recommandation des chefs de l'ha- 
bitation, lefquels auoient de l'afFeftion & du refpcft 
particulier pour moy qui eftois le moindre de tous 
nos frères. 
Après que i'eu fçeu par le moyen du Truche- 
328 II ment Bruslé & du fieurdu Vemet la fignification de 
ce nom nullement conuenableà un pauure frère Mi- 
neur, ie leur dis qu'il m'appelaffent par mon propre 
nom Gabriel, comme ils faifoient mes deux autres 
confreres Iofeph& Nicolas, ce qu'ils firent, finon par 
les champs & parmyles autres nations qu'ils ufoient 
du mot Garihouanney grand Capitaine. On dit que 
les Roys du Peru, auoient accouftumé de prendre les 
noms des principaux animaux, des principales plan- 
tes ou des plus belles fleurs de leur païs, pour donner 
à entendre & s'infl:ruire eux-mefme * que comme ces 
chofes excelloient par deffus celles de leur efpèce, il 
feUoît de mèfme qu'ils paruffent plus excellemment 
vertueux que tous les autres hommes du commun. 
Auflî ce nom que mes Hurons m'auoient impofé, 
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m'obligeoità une plus exacte pratique de la vertu, 
non en paroles feulement, mais à la patience & à fouf- 
frirgenereufement les chofes qui contredifoient à mon 
«fprit & defplaifoient à mes fens, car pour la guerre 
contre les hommes elle n'eftoit pas de mon gibier. 

l'aycogneu un homme d'entr'eux qui fe nommoit 
Onniannetani , qui veut dire ie fuis empelché, un 
autre Tarhy-j arbre , ie penfois au commencement 
qu'il voulait dire Tharé, le nom du père d'Abraham, 
mais ie me mefprenois auec eux. Aucuns portent le 
noni de quelque animal, autres des montagnes, & 
valées, du vent, ou de quelque || partie du corps hu- 329 
main, & un qui s'appelloit Jofeph, mais ie n'ay pu 
fcauoir qui luy auoit impofé ce nom là, & peut eftre 
que parmy un fi grand nombre de noms qu'ils ont en 
ufege, il s'y en peut trouuer quelqu'uns approchans 
des noftres, ou par rencontre ou a deffein. 

L'on tient que nos Montagnais ont cela de parti- 
culier qu'ils impofent fouuent deux noms à leurs en- 
fans & quelquefois trois conime celuy qui fut nommé 
Mahicany Aticy Ouche^ Loup, Cerf, Canot. Puis 
Choumin^Raifin, Atic, Crapaut, Petitchiouan,laMer 
monte, Amiscouecan, Vieille robe de Caftor, & plu- 
fleurs autres fortes de noms à la fantafie des parens, 
car auflîtoft eft donné le nom d'un oyfeau, ou d'une 
befte, à l'enfant comme d'une autre chofe matérielle 
ou impropre, 

l'ay quelquefois ruminé en moy mefme d'oîi pou- 
uoient procéder ou deriuer lesfurnomsde nous autres 
Cbreftiens, veu qu'ils ne font pas ordinairement en 
ufage chez les Juifs^ Payeqs & Infidelles, defquels 
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nous fommes defcendus^ car en fin nous auons tous 
pris naiflîance d'Eue & d'Adam, des Juifs ou des Gen- 
tils, & affeurement des enfans de No£l *, & ay creu, 
que plufieurs ont efté impofez par le vulgaire , ou 
pour quelque aâion, ou pour quelque accident, & que 
33o d'autres s'en font impofez d'eux mefmes || prenans des 
noms de guerre^ de ville ou de Seigneurie, enfeue^ 
iiflans par ce moyen le leur ancien, mais iecroy, & il 
y a bien de l'apparence que nos fumoms font pour la 
plufpart les noms propres de nos anciens parens 
auant qu'ils fuffent faiâs Chreftiens, aufquels on im- 
pofoit un nouueau nom au SainA Baptefme^ & le leur 
propre qu'ils auoient auparauant leur a fèruy de fur- 
nom^ qui efl venu iufques à nous de père en filSj ainfi 
^ que nous pratiquons encores de prefent enuers plu- 
fieurs de nos Canadiens conuertis^ aufquels nous 
auons laiffé leur ancien nom fauuage pour fumom. 

Car que veulent dire la plufpart de nos furnoms, 
perfonne n'en fçauroit rien dire , non plus que des 
noms des Payens^ & Saunages dont nous ignorons 
les louanges, ou bien il faudroit qu'eux mefmes nous 
en donnaffent l'explication, car ils en ont peu fans 
fignification , & fi on confidere de prés on trouuera 
que iamais nos anciens qui ont impofé les premiers 
. noms aux hommes^ n'en ont donné aucun fans con- 
fideration, & qui n'aye fignifié quelque chofe, comme 
i'ay dit^ laquelle fignifieation n'efi point venue iuf- 
ques à nous. 

Or le nom que nos Sauuages ont impofé à leurs 
enfans en la naiffance leur refte toufiours, finon que 
pour quelque occafion particulière & remarquable on 
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leur change, ou qu'on leur en adioufte encore un 
autre de vitupère ou d'honneur, comme i'ay dit en la 
Il refurreâion des valeureux Capitaines morts entre 33 1 
les neutres^ où l'on fai£l reuiure leur mémoire. 

Nous auons appris du fieur Champlain qu'il y eut 
un Saunage de ùl cognoiûance qui par conûderation 
voulut changer fon premier nom en celuy de Loup 
& Çerfy on luy en demanda la raifon & pourquoy il 
auoit pris les noms des deux animaux fi contraires^ 
il refpondit qu'en fon païs il n'y auoit befte fi cruelle 
que le loup,& animal plus doux que le cerf, & qu'ainû 
il feroit bon, doux & paifible enuers un chacun n'ef- 
tant point offence^ mais que s'il eftoit outragé^ il (e* 
roit furieux & vaillant, & ne pardonneroit à per- 
fonne^ non plus que le loup au cerf, quand il le tient 
arrefté. 

I'ay défia dit en quelque endroit de ce volume k 
force des femmes Sauuagefles, & comme elles accou- 
chent fans grand trauail^ du moins qui paroifle, mais 
ie répète de rechef qu'elles font admirables^ car elles 
n'ont pas û toft mis un enfant au monde , qu'elles 
font encores pluftofi fur pieds ^ vont au bois, vont à 
l'eau^& font tout le refte de leur petit mefnage comine 
fi de rien n'auoit efté, de fe geindre point de nou- 
uelle^ & de faire la delicate encore moins. On fe rit 
plaifamment en France du caquet des accouchées, oti 
toutes fortes de differens difcours s'efialent & fe de- 
uident, car l'une y parle de fon mary, & l'autre de 
fa feruante, du four, & du moulin, & du marché, des 
halles. O mon Dieu quel || cliquetits, il n'y a que les 332 
fdusfpirituelles qui parlent un peu de Dieu mais en- 
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core fobrcment, car la mode & les collets, la ioppe, 
& les fouliers ont là leur empire. 

Un certain François fit un iour diuers interrogats 
à une ieune femme nouuellement releuée de fes cou- 
ches, fur ce qu'elle n'auoit point parue enceinte ny 
grofle^ guère plus qu'à fon ordinaire (c'eft que î'ay ad- 
miré entre nos Huronnes),ne s'eftoit point plainte, & 
n'auoit point gardé la chambre^ comme font les fem- 
mes de France. A cela toutes fe prirent à rire, difans 
que les Françoifes eftoient bien parefleufes, & auoicnt 
bien peu de courage que pour auoir mis un enfantau 
monde elles vouluflent tenir le liél, elles deuroient 
tafcher (dirent-elles) d'accoucher en Hyuer afin de 
faire comme les ours^ qui le tiennent quatre ou cinq 
mois enfermez de peur du froid. 

Et comme noftre frère Geruais eftoit un iour auprès 
du Sauuage Napagabifcou malade dans fa cabane, 
fortit d'auprès de luy la femme de ce bon homme pour 
aller faire fes couches à la cabane voifine, mais auec 
tant de prudence que perfonne ne s'apperceut de fon 
incommodité^ non pas mefme fon mary, que le lende- 
main matin que fa belle-fœur apporta une petite fille 
que Dieu luy auoit donnée, de quoy ils furent tous 
eftonnez car perfonne ne s'eftoit apperceu de fa grof- 
fefle^ ny le frère Geruais qui demanda à cette femme, 
333 mais un peu trop fimplement fi cette || fille eftoit 
d'elle, laquelle luy refpondit en riant que ouy (car il 
n'y auoit que 4. ou 5. mois qu'elle eftoit accouchée) & 
puis dit & quoy les femmes de France en ont elle* fi 
fouuent, non dit le Religieux que d'année en année, 
& au plus de neuf en dix mois, mais il leur arriue 



— 3ii — 

quelquefois d'en auoir deux d'une couche (pour moy 
î'ay eflé une fois en un village^ où une fenune efloit 
accouchée de quatre garçons ayans tous vie). A cela 
elle fit un grand cry difant: Cketé: (car c'efl leur 
façon d'admirer) elles reflemblent donc aux femelles 
des eslans qui portent deux petits à la foys, iamais ie 
n'ay veu aucune femme de noflre Nation auoir deux 
enfons d'une couche. le croy qu'elle auoit quelque 
raifon^ car la chofe arriue fort rarement entPeux, 
neantmoins pendant que i'eftois aux Hurons une 
fille en accoucha de deux, de quoy elle reftoit toute 
honteufe, non d'auoir perdu fa virginité qui ne leur 
eft point honorable, mais d'auoir fait un iumeau. 

Entreles Montagnais ils ont cette couftume que per- 
fonne ne fe fert de vaiffelles, calumets ou petunoirs de 
la nouuelle accouchée pendant le temps de i5. iours, 
tenant tout cela comme immonde, lefquels ils ne veu - 
lent mefme pas toucher, & les bruslent après ce temps 
là, ce qui fent fort de Ion honneftetc. 



Il Du choix qu'il faut faire des nourrices. De la 334 
nourriture 6 emmaillotement des enfans, comme 
ils font endurcis à lapeine^Snefuccedentpoint 
aux biens du père. 

Chapitre XIX. 

Donner unebonne& vertueufe nourrice à l'enfant, 
eft le fait d'une mère lage qui y doit auoir l'œil, car 



de là depend en partie fa bonne inclination, pour o^ 
qu'il tient ordinairement plus du naturel de celle ^ui 
l'a alaiâé, que de celuyqui l'a engendré, comme l'an- 
tiqqité.a t^es-bien expérimenté ea Titus fils de Vef- 
paûan, & en plufieurs autres ^ lequel (ainû qu'eiicrit 
Lampride) fut tout le temps de (a vie fuiet à plufieurs 
maladies & infirmitez, à caufe qu'il auoit efté baillé 
à nourrir à une nourrice fuiette à maladie. 

Mais le pis eft qu'il demeure quelque impreflion& 
caraâere auxames de cette vicieufe nourriture, comme 
le Grec efcrit au {econd liure des Cefars^ lorfqu'il fidt 
mention de Calligula quatrième Empereur de Rome: 
les cruautez & infamies duquel n'eftoient imputées â 
père ny a mere : mais à la nourrice qui l'alaiâa> k- 
335 quelle outre qu'elle || eftoit cruelle & barbare d'elle- 
mefme, encore frotoit elle quelquefois le boutdeJEa 
mamelle de fang^ & le faifoit fuccer à l'enfEmt qu'eUe 
allaitoit. 

Si la nourrice eft iurongne, elle prepare l'enfant à 
conuulfion & débilité, mefme le fera yurongne & 
comme on lit en la vie de l'Empereur Tibère, qui fut 
grand yurongne, parceque la nourrice qui l'alaidoit 
non feulement beuuoit excefïiuement^ mais elle feura 
l'enfant auec des fouppes trempées à du vin. 

Et voyla pourquoy le diuin Platon entre les Grecs 
& Lycurgue entre les Lacedemoniens ordonnèrent & 
commandèrent en toutes leurs loix, non feulement 
que toutes les femmes fimples, mais les bourgeoifes> 
Damoifelles & de moyen eftat, nourriffent leurs en- 
fans^ & celles qui eftoient PrinceÛes & délicates au 
moins qu'elles nourriflent leurs enfans aifnez^àcaufe 



-^ }i3 — 

oottanei'âi dit, que I'len&nt focce ordinairement l'hu- 
meur & l'inclination de la nourrice auec le laiél de fa 
mamelle. 

Yoitit qtte^commexKtle-aiefnie Pratcn en fon troi* 
fie&ne liure des Loix^ que iamais les enfans ne font 
autant aimez des meres^ comme quand elles les nour- 
riffem de leurs propres mamelles, & que les pères les 
tiennent entre leurs bras, ce qui eft vray femblable 
pour ce que la premiere amour en toutes cbofeseftla 
{)liis vraye amour. 

Plutarque au liure du regime des Princes || dit que 336 
Thomifte ûxiefnie Roy des Lacedemoniens^ mourant 
laififa deux en£einsdefquels le fécond hérita au Royau- 
me, pour ce que la Reynel'auoit nourry , & non le pre- 
mier à caufe qu'une nourrice Tauoit alaiâé nourry & 
esleué. Etdece demeura la couftume en la plufpart des 
Rojraumes d'Afie, que l'enfant qui ne feroit alaiâé des 
mamelles de fa propre mere, n'heritaft aux biens de 
fon propre père. 

Mais fans aller chercher des couftumes plus au loin : 
les anciennes femmes d'Allemagne tant louées par 
Tacite, d'autant que chacune nourriflbit fes enfans 
de ies propres mamelles, & n'euflent voulu qu'une au- 
tre qu'elle les euft alaiâez, comme il fe pratique encor 
de prefent en la plufpart des payscirconuoiiins> qui fe 
libèrent pair ce moyen là entre les autres inconueniens 
fuldits de receuoirun enfant pour un autre, ce qui eft 
quelquefois arriué. 

De cette loy fe peuuent libérer fans fcrupule, les 
femmes aufquelles la nature n'a point donné aflezde 
force pour pouuoir fupporter, & le iour & la nuiâ lei 
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importunitez d'un enfant criard, car alors felon Dieu 
on peut auoir recours à une nourrice, non à la* pre- 
miere venue, mais à une fage & vertueufe, comm€ fi- 
rent iadis deux certaines Dames bourgeoifes, qui tou- 
tes deux firent choix d'une mefme nourrice, à laquelle 
elles donnèrent à nourrir en diuers temps, l'une deux 
337 filles, & l'autre deux garçons laquelle nour- 1| rice fit 
après le mariage entre fes quatre nouriflons qui fe 
marièrent tous en un mefme iour, & fus prié du fef- 
tin, oh ie n'allay point pour ce qu'ils eftoient Hugue- 
nots. Mais on peut inférer que le mariage de ces qua- 
tre eftoit un mariage bien fait, car ayans efté nourris 
d'une mefme mamelle ils pouuoient auoir fuccé une 
mefme humeur, ou du moins qu'il s'eftoit attaché en 
leur nature ie ne fcay quoy de fort approchant à lala- 
geffe & modeftie de leur mere de laid. 

Nos Sauuageffes fans autre loy que celle que la na- 
ture leur donne, d'aymer, nourrir & esleuer leurs en- 
fans, puifque les animaux mefmes les plus féroces 
ont foin de leurs petits, les allaident de leurs pro- 
pres mamelles, & n'ayans l'ufage ny la commo- 
dité de la bouillie , elles leur baillent des mefmes 
viandes defquelles elles ufent, après les auoir bien 
mafchées, & ainfi peu a peu les esleuenl. Que fi la 
mere meurt auant que l'enfant foit feuré, le père, ou 
à ion défaut une autre perfonne, faiél bouillir du bled 
d'Inde dans un pot de terre, puis en tire l'eau, la- 
quelle il prend peu à peu dans fa bouche & la ioi- 
gnant à celle de l'enfant luy fait aualler cette eau, qui 
luy fert de laift & de bouillie, ie l'ay veu ainfi prati- 
quer à plufieurs & particulièrement enuers le petit 
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de noftre Sauûagefle baptifée, duquel le père auoit un 
foin fi particulier qu'il ne le negligeoit en rien^ & luy 
faifoit aualler luy mefme de cette eau^ ou bouillon. 

Il Delamefmeinuention fe feruent audi lesSauua- 338 
gefles pour nourrir les petits chiens que les mères ne 
peuuent engraiffer, ce que ie trouuois fort falle & vi- 
lain^ d'ainfiioindre à leur bouche le mufeau des petits 
chiens^ qui ne font pas fouuent fort nets. 

En quelque prouince de noftre Inde occidentale, on 
n'emmaillotte point les enfans^ peur de les rendre 
courbez ou contrefaits par cet empreflement, ce feroit 
neantmoins les mettre en un grandiffime peril, n'e(- 
toir qu'on les couche dans des lits fufpendus en l'air, 
comme font nos Canadiens, d'où ils ne peuuent tom- 
ber ny fortir. 

Mais nos Huronnes qui n'ont point l'ufage du ber- 
ceau, ny de fes lits fufpendus, emmaillottent leurs 
petits enfans durant le iour dans des peaux fur une 
petite planchette de bois de cèdre blanc d'enuiron 
deux pieds de longueur ou peu plus, & un bon pied 
de largeur, où il y a à quelqu'uns un petit arreft, ou 
aiz plié en demy rond attaché au-de(fous des pieds de 
l'enfant, qu'ils appuyent contre le plancher de la caba- 
ne, ou bien elles les portent promener auec icelles der- 
rière leur dos, auec un collier ou cordelette qui leur 
pend furie front.EUes les portent auffi quelquefois nuds 
hors du maillot, ou derrière leurdos, prefquedebouts, 
la tefte en dehors, qui regarde des yeux d'un cofté & 
d'autre par-defTus lesef- || paules de celle qui le porte. 339 

Lorfque l'enfant eft emmaillotté fur la petite plan- 
chette, ordinairement enioliuéede matacbias & chap- 
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pelets de pourceleine^ ils luy laiCfent une ouuerture 
deuant la nature^ par où il faiâ fon eau^ && c'eftune 
fille, ils y adiouftent une fueille de bled d'Inde ren- 
uerfée^ qui fert à porter l'eau dehors, Cans que Tenfiuit 
foit gaftéede fes eauês, ny falle de ce cofté là, laquelle 
inuention eft pratiquée par les Turcs mefmes, malt 
plus commodément^ car l'en ay veu un modelle. Ils 
font un pertuis au berceau au defTous du (iege de Pen«> 
faut qui eft defcouuert,& appliquent un tuyau cour- 
bé à la nature^ lequel paflant entre les iambes dePen« 
fant^ refpond à ce trou du berceau^ fous lequel ils 
tiennent un petit pot qui reçoit les excremens l'uri"- 
ne^ & parce moyen rend les enfans toufiours nets& 
mieux fentans que ceux d'icy, d'où ie conclus quç 
pource regard on deuroit les imiter^ particulièrement 
les panures gens qui ont faute de linge ^ d'eftofies & 
d'habits. 

Les Sauuagefles comme elles n'ont iamais eu l'uia-» 
ge du linge^ ny la méthode d'en faire^ encore qu'elles 
ayent du chanure aftez, ont trouué l'inuention d'un 
duuet fort doux de certains rofeaux^ fur lefquels elle^ 
couchent leurs enfants fort mollement^ & les net- 
toyent du mefme duuet^ ou auec de la poudre de bois 
feç & pourry,& la nuiâ venue, elles les couchent fou* 
340 uent II tout nuds entre le père & la mere, ou dans le 
fain de la mere mefme^ enueloppé de fa robe pour le 
tenir plus chaudement^ & n'en arriue que très-rare- 
ment d'accident. 

Les Canadiens & prefque tous les peuples errants 
fe feruent encore d'une pareille planchette pour cou- 
cher leurs enfans^ qu'ils appuyent contre quelque arr 



bre ou l'attachent aux branches^ mais encore dans des 
peaux fans planchette, à la manière qu'on accommode 
ceux deçà dans des langes, & en ceft eflat les pofent 
de leur long doucement dans une peau iufpenduCen 
Pair, attachée par les quatre coins aux bois de la ca- 
bane, comme font les lits de rofeau des Mattelots fous 
le tillac des Nauires, & s'ils veulent bercer Tenfant^ 
ils n'ont qu'à donner un bransle à cette peau fufpen- 
dué^ laquelle fe berce d'elle-mefme. 

Les Cimbres auoient accouflumé de mettre leurs 
enfans nouueaux naiz parmy les neiges, pour les en- 
durcir au mal, & nos Gaulois au contraire les delica- 
tent le plus qu'ils peuuent^ pour les rendre fluets Se 
mal fains, de forte que s'ils fentent un peu de vent, 
de chaud ou de froid plus qu'à l'ordinaire^ tout eft 
perdoj voyla un enfant malade, il faut le Médecin, il 
luy feut ouurir la veine ^ cette viande ne lui eft pas 
propre, gardez vous du bruit^ & pour petit qu'il foit^ 
onfaitdefon eftomach une || boutiqued'Âpoticaire^& 341 
d'où vient cela, ce quails font trop mignardez^ & nais 
de parens fluets^ car on ne voit point tant d'infirmi- 
tez aux enfans villageois non plus qu'à ceux de nos 
barbares qui n'y apportent point tant de façon. Bon 
Dieu que d'abus & de fottife il y a parmy de certaines 
maiJbns des grands^ vous diriez proprement à les voir 
&ire^ & à les entendre qu'ils ont un autre père qu'A- 
dam, qu'ils ne font point de la mefme nature des au- 
tres hommes^ & qu'ils auront un Paradis à part,ouy 
& tel qu'ils l'auront fabriqué par leurs œuures. 

Nos Sauuagefles imitans les Cimbres esleuent leurs 
enfiuis le moins délicatement qu'il leur eft poflible, & 



— 3i8 — 

leslaiflènt non feulement trotter & courir nuds à qiia- 
tre pieds par les cabanes^ ians ayde ny conduite de 
perfonne; maiseftansgrandelets ils fe veau trente cou- 
rent & fe rouUent dans les neiges, & parmy le3 plus 
grandes ardeurs de l'Ëflé, fans en receuoir aucune in- 
commodité^ de quoy ie m'eftonnois fort^ & de ce que 
mettant quelquefois un petit morceau de fucre dans 
la bouche des petits enfans ils me fuiuoient à quatre 
pieds, comme petites beflioles, dans les plus grandes 
rigueurs de la faifon. Et de là vient qu'ils s'endurcif- 
fent tellement au mal^ & à la peine, qu'eftans deuenus 
grands, vieils & chenus, ils relient touiours forts & 
robuAes, fans reflentir prefque aucune indifpoûtion, 
342 & Il mefmes les femmes enceintes font tellement for- 
tes, qu'elles s'accouchent louuent d'elles-meûnes, 
comme elles m'ont dit , & n'en gardent point la ca- 
bane pour la plufpart. l'en ay veu arriuer de la foreft 
chargées d'un gros faifleau de bois qui accoucboient 
dés aufli toft qu'elles eftoient arriuées, puisaumefme 
inftant fus pieds, à leur ordinaire exercice. 

Et pour ce que les enfans d'un tel mariage ne fe 
peuuent alTeurer legitimes , ils ont cette couftume 
entr'eux , auffi bien qu'en plufieurs autres endroits 
des Indes occidentales, que les enfans ne fuccedent 
point aux biens de leur père; mais ils en font fuccef- 
feurs & héritiers, les enfans de leurs propres fœurs, 
lefquels ils font afieurez eflre de leur fang & paren- 
tage, & par ainfi les hommes font hors du hazard 
d'auoir pour héritiers les enfans d'autruy bien qu'ils 
fuflent de leurs propres femmes. 

En fuitte de cela il y en a qui pourroient douter 
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qufe les pères euflent de Pamitié pour leurs enfens, 
n'eflant point afleurez qu'ils fuffent de leur faiâ, ou 
non^ mais ie vous affeure encor une fois, qu'ils les 
tiennent ficher, & en font tant d'eflat qu'ils ne les 
▼oyentpas àdemy, leur donnent toute la liberté qu'ils 
-veulent & ne les reprennent pour feiute aucune, car 
de chafiiment il ne s'en parle point, c'eft pourquoy il 
ne faut pas s'eftonner fi eftans grands ils fe portent fi 
fiEKrilement au vice, puifque dans || les familles Chref- 343 
tiennes & Religicuïes, où la correftion & le chafti- 
ment manque* à la ieuneffe, on n'y voit que defordre, 
qu^ambition & prefomption d'efprit, auec plus d'ex- 
cez de beaucoup que dans les familles fauuages les 
plus barbares, &esloignées delacognoif&nce de Dieu. 
Il faut que ie m'explique & dife (pour ne condam- 
ner les innocens auec les coupables) que s'il y a un 
'grand nombre d'enfans Sauuages mal-fages, & vi- 
cieux, & fans le refpeél deu à leurs parens, il y en a 
un autre grand nombre qui font mieux. Car outre 
qu'ils n'ont pas tant de legeretez puériles, comme 
beaucoup d'enfans par deçà, ils font dotiez d'une pe- 
tite granité fi iolie, & d'une modeftie naturelle fi hon- 
nefte, que cela les rends * extrêmement agréables & 
amyables, de forte que ie prenois un fingulier plaifir 
de leur enfeigner les lettres & de les infiruire en la 
Loy de Dieu, felon qu'ils en eftoient capables; aufli 
en anions nous toufiours plufieurs dans noflre ca- 
bane, où nous leur donnions facile accez, aux heures 
qui ne nous eftoient point incommodes, & non fans 
quelque difficulté aux manuals garçons, pour les obli- 
ger à imiter les bons. 

21 
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Nous en auions pratiqué cinq ou Gx de tresiolys^ 
beaux, & d'un fort bon efprit pour les amener «n 
France, auec le confentement de leurs pères & mer^^ 
344 mais quand || il fut queftion de partir^ cet amour û 
tendre des mères & le réciproque des en&ns enuer^ 
elles^ tira tant de larmes des yeux des uns & des au- 
tres qu'en fin elles efteignirent cette premiere deup- 
tion^ par un ouy dire qu'on fotiettoit, qu'on pendoit 
& qu'on faifoit mourir les hommes entre les Frao* 
çois^ fans difcerner l'innocent du coupable^ doctrine 
qui leur auoit efté donnée par le Huron Sauoignon^ 
laquelle nous empefcha du tout d'en pouuoir amener 
aucun quelque promelfe que leur fiflions d'un bon 
traitement & de les ramener en leur pays dans dix 
huia ou vingt Lunes, qui font un an & demy de 
temps, car il ne fe pouuoit à moins. 



De Pinjlruâion de la ieunejfe & des exercices ordi- 
naires des en fans. — De la dijjbîution des Fran- 
çois. — Et d'une certaine Nation où l'on couppe 
le né des filles mal viuantes. 

Chapitre XX. 

Ce grand Empereur Marc-Aurelle, que pleuflà 
Dieu qu'il euft efté chreftien, il ne luy eut rien man- 
qué digne d'un Prince egallement puiffant & ver- 
345 tueux, Il difcourant un iour auec fon amy PuUion 
du foin que les anciens Romains auoient d'infiruire 
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leurs en&ns dans la vertu & Phabitude des bonnes 
mœurs^ dit de luy-mefme ces parolles dignes à la vé- 
rité d'eftre grauées & burinées fur le cœur de tous 
ceux qui ont à gouuerner la ieuneffe & les efprits en- 
core tendres, dans la vertu. 

Mon père Anne Vere^ fut en cas autant digne de 
louange, comme ie fuis digne de reprehenfion : car 
moy eftant ieune enfant^ iamais ne me laiiïa dormir 
en lift, affoir en chaire, boire ny manger auec luy â 
fa table, & fi n'ofois hauffer ny leuer la tefte ny les 
yeux pour le regarder en face, & pour ce fouuent me 
difoit: Marc mon fils, i'ayme trop plus que tu fois 
vertueux & honnefte Romain, que Phiiofophe fuperbe 
& diflblu, car celuy là eft indigne de viure & de pa- 
roiftre entre les hommes qui n'enfuit la vertu, laquelle 
les Dieux mefmes recompenfent dans le ciel, & les 
îiommes honorent fur la terre. 

Puis pourfuiuant fon difcours difoit: anciennement 
les enfans des bons tettoient iufques à deux ans, iuf- 
qu'à quatre viuoîent en leur appétit &volonté, lifoient 
iufques à fix & eftudiaient en grammaire iufques à 
dix, puis deuoient prendre office ou meftier, felon 
qu*ils fe fentoient appelés ou deftinés, ou s'adonnera 
l'eftude, ou aller aux exercices de la guerre, de ma- 
nière que parmy Home ils n'alloient oilifs ny vaga- 
bonds, veu mefmes qu'ils auoientdes Maiftres & Pré- 
cepteurs vieils & tellement fa- || ges &prudens, que 846 
leur feule prefence fans mot dire, eftoit capable de les 
maintenir dans leur deuoir&conferuer dans la vertu. 

Pay eftudié, dit ce bon Prince, en grammaire auec 
un Maiftrequi s'appelloit Euphermon, il auoit la tefte 
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toute blanche de vieillefle, il eftoit fort modéré en 
parler, en difcipline fort rigoureux, & en la vie tres* 
honnefte, pour ce qu'en Rome y auoit une Loy que 
les Maiflres des enfans fuûent fort anciens^ de ma- 
nière que fi le difciple auoit l'aage de dix ans, le 
Maiilre deuoit pafler cinquante. Et ce qui faiâ qu'à 
prefent on voit û peu d'enfans £ages & modefles, c'efi 
pour ce que les Maiflres font eux-mefmes ieunes & 
fans vertu & ont encore moins d'expérience ,• c'eû 
pour quoy on ne doit trouuer eflrange fi on ne leur 
obey pas toufiours en chofes iufles & licites, puis 
qu'en imprudens & peu expérimentez, ils comman- 
dent fouuent chofes iniufles, où * par une manière 
trop précipitée s'emportent au gré de leurs pafiions à 
la moindre moufche qui les picque, penfans par là fe 
faire eflimer bon conducteur de la difcipline & du bon 
gouuernement, en mefme paralelle de ceux qui pou^ 
eftre maintenus toUerent les chofes qu'ils deuroient 
corriger. 

Car les commandemens iufles & bien digérez, en- 
core qu'il n'appartienne pas aux difciples de les exa- 
miner, font les cœurs doux, fouples & débonnaires, 
comme au contraire, les commandemens iniufles ou 
mal-fai£ls, tournent &conuerlifïent les hommes hum- 
bles & doux, en perfonnages durs & aufleres, comme 
347 II l'expérience nous Ta fai£l voir maintefois, & dans 
les Religions les plus aufleres mefmes, oîi la voye de 
la douceur efl toufiours employée la premiere, puis 
la verge fi elle ne fufBt. 

Il efl vray que nous voyons fouuent des pères, eflre 
caufe de la perte de leurs enfans, & de la corruption 
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de ieoni mœurs, par les mauuaifes habitudes qu'ils 
leur kiflent prendre en leur bas aage. Car les uns font 
gloire de les nourrir dans les delicatefles &lesdelices^ 
& leur fouffrent de faire tout ce qu'ils veulent comme 
s'ils eftoiônt enchantez des merueilles imaginaires 
de leur efprit&de leur beauté, fans fe mettre en peine 
de ce qui en arriuera quand ils feront grands. Les 
autres tout au contraire les esleuent auec trop de ri- 
gueur^ comme aux maifons des mécaniques^ & ceux 
cy les perdent encore; car comme par une exceffiue 
delkateiTe^ les forces du corps & de Tefprit s'afiFoiblif- 
fent,auffipar unchaftiment trop rude, ils deuiennent 
fi hebetez qu'ils perdent fouuent toute efperance d'ap- 
prendre, & font en des apprehenfions continuelles, 
qui les empefchent de faire rien de viril^ de manière 
que pour les rendre tels qu'ils doiuent eftre, il n'eft 
rien meilleur que tenir un milieu entre la douceur & 
la feuerité^ afin qu'aux occafions ils foient toufiours 
difcrets & fages, & apprennent fans timidité. 

Or que ce milieu dans lequel confifte la vertu foit 
pratiqué par nos Saunages enuers leurs enfans, il y a 
apparence qu'ils n'y manquent pas en toutes chofes, 
bien qu'ils leur fouffrent || les defobeïfTances, & de 348 
man'^uer au refpefl qu'ils doiuent à leurs parens, l'en 
ay veu de bien fages, i'en ay veu de bien fols & témé- 
raires^ mais cela venoit de l'indinâ & inclination de 
leur propre nature, à laquelle ils adherent, & non de 
I'lnftruflHon & conduite de leurs parens^ lefquels les 
laîffentviuredans toute forte de liberté, la bride fur 
le col & fans chaftiment comme ils ont elle eux-mef- 
mes esteuez fans correâion, car les Saunages n'en fcau- 
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roient fonffrir à leurs enfans, & de vérité ils n'ea me* 
ritent fouuent pas tant que ceux d'icy, pour ceqa'ils 
ont moins de malices & moins d'inftruâions* - 

S'ils ne fcauent que c'eft d'eftre rudoyez & feuere- 
ment réprimandez^ ils n'expérimentent non plus de 
delicatelles & font esleuez fort aufterement. De les 
petites mignardifes & careffes que les pères & mere$. 
traitent icy leurs enfans^ on ne fcait que c'eft aux C»? 
nadiens, car ils ayment d'une amitié plus cachée que 
defcouuerte^ & plus virilement que fenfuell^nent» & 
par cette manière de gouuernement l'on peut iuger 
comme i'ay des-ia dit, que nos Canadiens tiennent 
quelque cbofe du milieu en la conduite de leurs en- 
fans, & mefme nos Montagnais, lefquels ne font autre 
réprimande à leurs petits garçons quand ils crient, 
que de leur dire : Et quoy ne veux tu pas te taire, ic 
te dis que tu ne tueras point d'Ours, d'Eslims» ny de. 
Caflors, & fi tu te tais tu en tueras. Et aux filles ils 
leur difent feulement : Cheté ega mâché, arrefle-toy, 
ne crie pas, & rien plus. 
349 II Leurs exercices ordinaires, particulièrement des 
ieunes garçons n'eft pas de bien employer le temps, ny 
d'apprendre meftier, car il n'y en point entre nos Ca- 
nadiens & Hurons, où chacun mefnage faiâ dehiy- 
mefme ce qui luy eil conuenable & neceffaire, foit ai 
coudre, à filler, faire des pots de terre, & toute autre 
ouurage & adion de meftier qui leur feiâ befoin; mais. 
nos ieunes Hurons s'exercent principallement à tirer 
- de l'arc en quoy ils fe rendent fort adroits, à darder la 
flèche, qu'ils font bondir & gliffer droift fupcrficielle- . 
ment par deffus le paué, ioûer auecdes battons cour- 
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bez qu'ils font couler par delTus la neige & crolTer une 
bale de bois léger comme Vùa £siiâ par-deça. Appren- 
dre à letter la fourchette auec quoy ils herponnent le 
poiûbn entre les enfans des Quiennontateronons, & 
darder l'efpée entre nos Montagnais^ par le moyen 
d'un bafton au bout duquel ils attachent une aleine, 
qu'ils- eslancent contre un but, puis à beaucoup d'au- 
tres petits ieux & exercices de recreation, qui ne les 
empêchent pas de fe retrouuer à la cabane aux heures 
des repas ^ & lorfqu'ils ont feim d'aller griller du 
bled. 

Que fi une mere prie fon fils d'aller quérir de l'eau, 
du bois, ou faire quelque autre femblable feruice du 
mefnage, il luy refpond que c'eft un ouurage de fille 
& n'en faift rien : que fi parfois nous obtenions d'eux 
de femblables feruices, c'eftoit à condition qu'ils au- 
roient toufiours entrée en noftre cabane, ou pour quel- 
que * efpingles, plumes ou autre petite chofe à fe pa- 
II rer, de quoy ils eftoîent fort contans & nous auffi, 35o 
pour ces petits & menus feruices que nous en rece- 
uions. 

Il y en auoit pourtant de malicieux, qui fe don- 
noient le plaifir de couper la corde qui fouftenoit nof- 
tre porte en lair*, & puis eftant tombée nioient abfo- 
lument que ce fuffent eux, ou bien prenoient la fuite, 
car ils n'aduoiient iamais guère leur faute s'ils ne font 
attrapez furie fait ou que l'on ne leur conuainque l'ef- 
prit par raifons. C'eft une petite vanité qui n'eft pas 
blafmable en eux, comme elle pourroit eftre en des 
chreftiens de vouloir eftre eftimé meilleur qu'on n'eft, 
c'eft neantmoins la perfeâion du iourd'huy, car qui 
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voyons nous qui vueille fouffrir le mefpris qu'il me* 
rite, ou d'eftre eflimé pour tel qu'il .eft, perfonne^ car 
le monde ne veut point de ces pratiques U^ on la laii- 
fç pour les Qoiflres^ encore y eft-elle fouuent bien loal 
traiâée & encores plus mal receuë^ par ceux qui de- 
uroient monftrer l'exemple aux autres. 

Il y en a qui veulent bien eftre eftimez pour tel^ 
qu'ils font , non par vertu^ mais par imprudence^ & 
font voir eux meûnes à defcouuert l'imperfection & 
malice de leur efprit^ de laquelle ils veulent tirer gloi- 
re, mais gloire qui leur tournera à confufion deuant 
Dieu. 

De mefme que les petits garçons ont leur exercice 
particulier, & apprennent à tirer de Parc les uns auec 
les autres, fi-toft qu'ils commencent à marcher, on 
met audi un bafton entre les main3 des petites fillet-- 
35 1 tes, en mef- || me temps qu'elles commencent à fe for- 
tifier, pour les fliller & apprendre de bonne heure à 
piler le bled, qui eft leur exercice plus rude, &eftans 
grandelettes eues ioûent audi à diuers petits ieux auec 
leurs compagnes, & parmy ces petits ébats on les.dref- 
fe encore doucement à de petits & menus feruices du 
mefnage, & audi quelquefois (chofe deplorable) au 
mal qu'elles voyent commettre deuant leurs yeux, qui 
faift qu*eftans grandes elles ne valent rien pour la 
plufpart & font pires (peu exceptées) que les garçons 
mefmes, fe vantans fouuent du mal, qui les deuroit 
faire rougir & qu'elles n'ont pas commis pour fe faire 
rechercher & admirercomme valeureufes desbauchées. 

Les Montagnaites apprennent audi ce qui eft du 
mefnage, à faire les robes, les raquettes, les efcu^Ucs 
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ufleticilks, vaiflelles & autres petites ioUuitez^ pein- 
dre & foire des (ranges aux robes, & nagent comme 
canars. le loué Noftre Seigneur de ce que les Hu* 
rennes prenoient d'affez bonne part nos réprimandes^ 
& qu'à la fin elles commençoient d'auoir de la rete- 
nue & quelque honte de leur dilTolution, n'ofans plus 
que fort rarement ufer de leurs impertinentes parolles 
en noftre prefence^&admiroient en approuuant l'hon- 
nefleté que leur difions eftre aux filles de par-deça^ 
ce qui nous donnoit efperance d'un prochain amen- 
dement de vie^ fi les François qui efloient montez 
auec nous par une malice effrénée, ne leur euffent dit 
le contraire^ diffamans & taxans mefchammentl'hon- 
neiir & la pudicité des femmes & filles de leur || païs, 352 
pour pouuoir continuer auec plus de liberté leur vie 
infome & mauuaife, tellement que ceux qui nous 
deuoient féconder & feruir par bons exemples, à l'inf- 
truâion & conuerfion de ce peuple, efioient ceux-là 
meûnesqui nous empefchoicnt, & defiruifoient le 
bien que nous allions efiabliifant. Ily enauoit neant- 
moins quelqu'uns de tres-honneftes & difcrets , les- 
quels sUls foifoient du mal, il ne venoit pas à nofire 
cognoiflance, & n'efclatoit point en publique*. 

Tousles peuples infidelles & barbares, ne font 
point neantmoins tous tellement abrutis dans le mal 
& fi plongez dans l'horreur du vice , qu'il ne s'y en 
trouue encore quelqu'uns , qui obferuent les loix de 
l'honne(ieté& plus rigoureufement que les chrefliens 
mefmes, bien que les premiers n'ayent aucune loy, 
qui leur défende le mal & les derniers ayent les def- 
fences expreffes du Créateur de ne le commettre pas. 
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■ L'un de nos François nommé Crcnole, ayant éfté à 
la traîéte du cofté Nord^, en une nation esloignée «n- 
tfiron cent lieues des Hurons^ tirant à la mine cuiure, 
nous dit à fon retour y auoir veu plufieurs filles^ auf- 
<|aelles on auoît couppé le bout du nés felon la couf- 
tuffledu païs, pour auoîr faîél brefche à leur honneur 
(bien oppofite & contraire à celle de nos Hurons & 
Canadiens, qui leur permet toute liberty, & nousaf- 
feura de plus auoir veu ces Saunages^ faire quelque 
ferme de prière auant que prendre leur repas : qui 
353 cftoit un preiugé, qu'ils || recognoiffoient & adoroient 
vrayment quelque diuinité, à laquelle ils rendoient 
aUffi àélion de graces après leur repas. Cette difpofi- 
tion nous fit conceuoir un grand defir d'y aller , fi 
Dieu par fa diuine prouidence n'en euft autrement or- 
donné, me renuoyant pour afifaires en Canada^ & de 
là en France pour Paris. 



De t excellence de refcriture. Des principes que nous 
en donnions aux enf ans Hurons ^ de leur langue & 
de celles des Canadiens, 

Chapitre XXI. 

Entre toutes les chofes plus admirables du monde» 
l'cfcriture eft digne d'eftre de très-grande admiration. 
Premièrement pour fon premier Autheur qui a efté 
IHeu meûne, fecondement pour fon utilité, Dieu en a 
efté le premier Autheur^ comme les paroUes qu'il tint 
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à Moyfe nous rapprennent : Monte dit le Seigneur, 
& Yieome treuuer fur la montaigne, là le tebaiUer^y 
deux tables de pierre: la Loy & les commandemens 
que i'ay efcrits> afin que tu les enfeignes aux fils d'If- 
raël. Ce que Dieu auoit efcrit efloit eograué dans les 
tables que Moyiiè rompit puis après émeu de cdere^ 
lorfqu'il trouua les enfans d'Ifraël idolatrans après le 
veau d'airain. 

Ij Depuis Dieu fit commandement à Moyfe de re- 354 
nouueller les tables, & d'efcrire ce qui efloit contenu 
en celles qui eftoient rompues, fi bien que nous voyons 
par là, que c'eft Dieu qui eft Autheur de l'efcriture, 
& que Moyfe a efté le premier entre les hommes, qui 
a efcrit, voyons de Timprimerie. 

L'inuention de l'imprimerie en Europe, comme 
tient la commune opinion, a commencé en l'an de 
grace 1438, & eft attribuée à un Allemand appelle 
Jean Guttemberg, & le premier moule dont on im- 
prima fe fit en la ville de Mayenceen Allemagne, du- 
quel lieu un autre Allemand nommé Conrad en porta 
l'inuention en Italie, & que le premier liure qui s'im- 
prima, ce fut un œuure de S. Auguftîn lequel eft iur" 
titulé De la Cité de Dieu . 

Mais les Chinois peuples inuentife & des mieux 
polifTez de la terre, s'attribuent auec quelque appa- 
rence de raifon, l'honneur d'en auoir efté les premiers 
inuenteurs, & que les peuples Germaniques ne l'oiit 
fçeu qu'âpres eux, ou appris de quelqu'un d'eux. De 
mefme ils s'attribuent l'honneur d'auoir efté les pre- '■ 
miers inuenteurs de l'artillerie, car elle ne commença 
en EmxTpe qu'en l'an i33o. par l'induftrie d'un Aile- 
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mand. MunfterenCEi Cofmographie liu. 7. dit en ran 
1354. par un Moine Allemand nommé BerthoUe So- 
honores* 

A la vérité on ne fcauroit affez louer Pinuenrion & 
l'utilité de l'Efcriture, puis qu'un Dieu en a eâé le 
premier Autheur, & que d'elle dépend la principale 
355 feience des hommes^ mais || pour ce qu'elle ne s'ap- 
prend qu'auec peine & un grand temps^ peu de Htk 
tons s'y vouloient adonner^ & fe contentoient de con- 
ter les fueillets de nos liures , & d'en admirer les 
images auec tant d'attention qu'ils perdoient tout 
autre foin, & euffent pafTé les iours & les nuiéls en- 
tiers qui les eut laiffé faire, mais un û frequent ma- 
niement de nos liures, qu'ib demandoient à voir à 
tout moment les uns après les autres, principallement 
la S. Bible pour fa grofTeur & fes images les perdoit& 
rendoient * tout frippez. 

Nous anions commencé d'enfeigner aux en&ns les 
lettres & l'efcriture, mais comme ils font libertins & 
ne demandent qu'à iouer & fe donner du bon temps, 
ils oublioient en trois iours ce que nous leur anions 
appris en quatre^ faute de continuer & nous venir 
retrouuer aux heures que leur anions prefcrites, & 
pour nous dire qu'ils auoient efté empêchez à iouer, 
ils en eftoient quittes^ fans autre plus grande cérémo- 
nie, auffi n'eftoit il pas encore à propos de les rudoier 
ny reprendre autrement que doucement, & par une 
manière affable les admoneAer de bien apprendre une 
fcience qui leur deuoit tant profiter à l'aduenir, s'ils 
s'y addonnoient auec foin, plaifir & contentement. 

Il y juoit des hommes qui nous demandoient d'ap' 
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prendre le François auec eux, mais comme en toute 
leur langue il ne fe trouue aucune lettre labialle^ ny 
les uns ny les autres n'en pouuoient prononcer uxie 
feule que très difficillement« Pour dire P. ils difoient 
T. pour F. S» & Il pour M. N. &c.) & par ainû il 356 
leur eut eflé comme impoflible de la pouuoir appren- 
dre dans leur pals (i'entends les perfonnes aagées) 
qu-auec une grand longueur de temps & des peines 
indicibles, & fuis aiTeuré qu'un ieune garçon Huron 
s'efGsrca deux ou trois cens fois pour pouuoir pro- 
noncer la lettre P & ne pu iamais dire que T, car 
voulant dire Père Gabriel il difoit T. Auiel. 

Les Montagnais non plus que les Hurons, n'ont 
pas tant de lettres en leur Alphabeth^ que nous en 
auons au noftre, car ils n'ont point les lettres F, L. V* 
ils prononcent un R au lieu d'un L. ils prononcent 
un P. au lieu d'un V. & ont plufieurs autres obfer- 
uations en leur langue qui ne peuuent eflre conceues 
que par ceux qui ont Tufage de ladite langue^ mais 
elle eft telle que les enfans qui ont la langue affez bien 
pendue prendroient bien-toft noftre prononciation fi 
on les inftruifoity & encores aftez facilement les Hu- 
rons, car les deux qui furent enuoyez en France il y 
a quelques années^ dont l'un nommé Sauoignon eft 
retourné en fon païs, & l'autre nonmié Louys eft reflé 
à . Kebec, s'y font formez, particulièrement le petit 
Louys, car pour l'autre il n'a iamais efté bien fçauant, 
aufli efioit il plus aagé & moins apte pour apprendre 
que le dernier qui eftoit plus ieune & gentil. 

Il &ut que le vous die de ce Saunage ce petit mot en 
paÇan;, que tous les Hurons l'eftimoient menteur, 
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lorfiiu'il leur ncontoit les merueilles qti'il auoit yettei 
en noftre Europe, comme en effeft il y a des ebofd 
357 qu'ils cro- 1| yoient impoflible^ comme un caroflè at- 
telé de flx & huiâ cîieuaux^ un orloge fonnant & 
beaucoup d'autres cbofes^ que noftre tefmoignage leur 
fift croire faifable. 

Ce bonSauuoignonferefouuenoit bien de la bonne 
cbere qu'il auoit bât en France & s'en vantoit par 
tout^ neantmoins il ne luy print iamais enuie d'y 
vouloir retourner^ iufques à un certain iour qu'ayant 
receu mefcontentement de fa compagne, il print reib- 
lution de s'en vouloir retourner & demandoitft noi 
François s'il y pourroit auoir une femme pour trois 
ûUlors, encor croyoit il la mettre à bien haut prix, ce 
qui nous donna plus de compalfion que d'enuie de 
rire. 

Ces fimplicitez particulières n'empêchent pas, qu'il 
ne fe trouue des gens d'efprit entr'eux, & qu'on n'en 
puifle faire quelque chofe de bon, car il n'y a que la 
poUteffe qui leur manque, & fi nous euflions eilé en- 
core deux ans dans le païs, ie croy que nous en euf- 
fions rendu d'auancez aux lettres & de bien inftruiâs 
en la foy, car les hommes comprenoient affez bien, & 
lesenfans tenoient gentiment la plume. 

Tous ces commencemens feruiront de beaucoup à 
ceux qui iront après nous trauailler en cefte vigne, car 
la chofe plus difficile eft fai£le & les principales pieces 
esbauchécs, il n'y a plus qu'aies polir quelles ne foient 
parfaites. le fcay bien que les derniers ouuriers font 
. ' toofiours affez peu d'eftat du trauail des premiers & 
y trouuent fouuent à redire. Ce font maladies natu- 
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relies qui naiflent auec || rbomme, lefquelles il Saut 358 
excuiiér & non point condamner, puiique Dieu feul 
eft luge de nos aâions. 

Les langues ne fe fçauent pas fans fautes^ qu'après 
une grande pratique & longue experience, à la Fran- 
çoife mefme perfonne ne fe dit parfaiâ tant elle eft 
changeante & fuiette à la caprice'' des hommes^ qui 
inuentent tous les iours des mots nouueaux, ou une; 
nouuelle &i<pn de prononcer, de forte que l'ancien 
Gaulois Semble auiourd'huy un langage eftranger 
comme le fera à cent ans d'icy^ celuy duquel on ufe 
pour le iourd'huy. 

Dés la France i'auois une grande inclination pour 
les langues fauuages , afin qu'en y profitant ie puifTe 
après profiter, aux âmes, & en auois des-ia aifemblé 
une quantité de mots^ mais pour ne les fçauoir pro* 
noncer à la cadence du païs^ à la premiere rencontre 
que ie fis des Montagnais, penfans baragouïner, ie 
demeuray muet^ & eux auec moy. 

Marry que i'eu perdu & ma peine & mon foin, auec 
toutes meseftudes que i'auois faites fans autre maif- 
tre que du petit Patetchouan^ ie m'adreflay au tru- 
chement Marfolet pour en auoir quelque inftruâion, 
mais il me dit franchement dedans noftre barque à 
Tadouffac qu'il ne le pouuoit nullement & que ie 
m'adredafte à un autre; ie luy en demanday la raifon 
il me dit qu'il n'en auoit point d'autre que le ferment 
qu'il auoit faiâde n'enfeigner rien de la langue à qui 
que ce fut. 

Me Yoyla donc efconduit^ & ne me rebute || pas SSg 
pour tant, ie le prie derechef de m'apprendre quel- 
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que * mots de ce langage^ puifqu'il n'y en auoit point 
d'autre plus capable que luy^ & queie leferuiiois en 
autre occafion, mais il continue en fon refus, ne vou- 
lant pas, difoit-il^ faufler fon ferment & faire rien 
contre fes prome(Tes^ neantmoins à la fin il me lafcha 
ces deux mots Montagnais Noma kinifitotatin, qui 
veulent dire en François, non ie ne t'entend point, car 
en Huron ilfaudroit dire : Danftan tearonea. Voyia 
tout ce que ie pu tirer de luy auec toute mon induf- 
trie, & croy que tout fon plus grand ferment eftoit de 
fe rendre neceffaire, & de ne laiffer empiéter perfonne 
fur fon office, mais c'eftoit mal prendre fes mefures 
que de s'adreffer à nous, qui n'eftions pas pour luy 
nuire. 

Ce peu que l'en ay fceu davantage, ie l'ay appris de 
nos Religieux de Kebec,des Montagnais & d'un petit 
diftionnaire, compofé & efcrit de la propre main de 
Pierre Anthoine noftre Canadien, que i'ay creu d'au- 
tant plus affeuré, que ce Saunage là '"faiâauant qu'a- 
uoir perdu les Idées de fa langue, & s'il eft fautif en 
quelque chofe, c'eften la mefme manière que iele fuis 
en la langue Françoife, en comparaifon d'un Orateur 
difert, car il y a le bon & le mauuais Montagnais, 
comme le bon & le mauuais François, duquel i'ymite 
le dernier pour ne pouuoir faire mieux. 

Toutes les langues de la Nouuelle France fe peu- 
uent réduire en deux principales : à fçauoir Huroilhet 
& Canadienne. La Huronne comprend prefque tou- 
36o tes celles qui courent, les nations fe- || dentaires & 
quelqu'unes des errantes, comme les Houandates,Ies 
Quieunontateronons, Sontouhouethonons, Attiuoin* 
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darons^ A{fi(lagueronons^& autres des contrées delà 
mer douce^ lefquelles toutes enfemble peuuent conte- 
nir enuiron 3. ou 4. cens mille âmes en 200. lieues de 
pals^ qui feroient une belle Prouince fi elles efloient 
poffedées par un feul Prince Chreftien^ car pour le 
iofur d'huy les montagnes, les fleuues & les riuieres^ 
ne lenient point de limites ny de bornes aux Prouin- 
ces & Regions, ains les langues & les Seigneuries^ 
& fe dit une Prouince ou Region auoir autant d'ef- 
tendue comme la langue d'icelle eft parlée & enten- 
due en icelle. 

La Canadienne comprend prefque toutes les nations 
errantes, qui tiennent depuis l'embouchure du grand 
fleuue S. Laurens, iufques au païs des Hurons, par« 
my lefquelles nous comprenons les Almouchiquois^ 
Montagnais, la petite Nation. Les Saunages de Plsle^ 
les Ebicennys & généralement les Algoumequins & 
autres nations errantes^ qui fe rencontrent dans Pef- 
teoduë de plus de 35o. lieues de païs^ qui ne peuuent 
faire en tout à mon aduis 5o. ou 60. mille âmes au 
plus, & tous errants & vagabonds comme i'ay dit. 

Il demeure donc confiant que nous n'auons que 
deux langues principales dans toute l'eftendue de nof- 
tre Canada & que tout tant qu'il y en a * deriuent de 
Tun de fes deux^ & n'y a autre différence que du Gaf- 
con ou du Prouençal au François, car encor bien qu'il 
y ait un Truchement particulier pour les Montagnais, 
un autre pour les Saunages de l'Isle, & un pour les 
Ebicennys, || fi eft-ce que c'eft toufiours une mefme 36 1 
langue, & n'y a autre difference que celle que ie vien 
de dire, qui eft affee neantmoins pour obliger d'auoir 

22. 
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partout des Truchemens diuers, tant pour n'ignorer 
rien des langues^ & d'une infinité de mots qu'ils ont 
de differens les uns des autres^ que pour maintenir 
les François enPamitié de fes peuples, & attirer leurs 
caftors en procurant leur falut. 

On dit qu'il y a en quelque contrée des Indes^ une 
Nation dont les hommes ont un langage particulier 
& les femmes un autre^ fans qu'il leur foit loifible 
d'ufer de celuy de leurs marys, il n'en eft pas de mef- 
me entre nos Nations Canadiennes, mais entre toutes 
il me femble que les femmes Ebicerinyennes parlent 
le plus délicatement & mignardement, elles ont un 
petit bec affilé dont vous diriez que les paroles leur 
partent du bout des leures, & ce qui en eft plus 
admirable eft, qu'elles coulent de fuitte fans hefiter ny 
reprendre haleine^ & fi doucement qu'à peine leur 
voyez-vous ouurir les leures en leurs petits entre- 
tiens & esbats. 

le m'eftonnois mefme comme elles fe pouuoient 
entendre & le Truchement Richer comprendre ce 
qu'elles difoient, car pour moy, il faut que i'aduouë 
qu'il m'euft efté bien difficile de m'y rendre fça- 
uant. 

l'en voulu faire l'expérience au pays des Hurons, 
où elles eftoient venues hyuerner auec leurs marys, 
362 & en receu des leçons du || Truchement que i'eftu- 
diay quelque temps enfemble, auec le Montagnais & 
mon Huron^ mais ne m'y pouuans aduancer pour en 
auoir trop entrepris à la fois, ie fus contraint de quit- 
ter les deux premiers * & vaquer feulement à la der- 
nière, car en penfant parler d'une i'y entremellois des 
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mots de l'autre^ ie courois après trois Heures & n'en 
prenois aucun. 

Et pour vous monftrer qu'en effet il y a beaucoup 
de périodes qui ne fe rapportent point aux langages 
des Montagnais & Ebicerinys non plus qu'au Hu- 
ron, qui eft une langue particulière, & que le bara- 
guoin de l'un eft différant du baraguoin de l'autre^ ie 
TOUS en rapporteray icy quelques mots^ par le moyen 
deiquels vous cognoiftrez la difference veritable men- 
tionnée cy defliis. 

Par exemple : Les Hurons appellent un chien ga- 
gnenon. Les Ebicerinys arionce^ & les Montagnais 
atimoy^ voyla une grande difference entre ces trois 
mots qui ne ûgnifient tous qu'une mefme chofe. De 
plus : Pour dire en Huron i'ay faim, Atoronchefta, 
en Montagnais Nichimitifonne > & en Ebicerinyen 
Niniboincbaé. Et pour demandera manger nos Hu- 
rons ufent de ce feul mot Taetfenten, les Montagnais 
de celuy-cy Minitmitfon^ & les Ebicerinyens de cet 
autre Michilmijchim. Tellement qu'on voit en ce peu 
de mots bien peu de rapport, particulièrement du 
langage Huron aux deux autres qui ont quelque cor- 
refpondance. 

Il II fe trouue une autre grande difficulté en ces 363 
langues^ en la prononciation de quelque * fyllabes^ à 
laquelle confîftent les diuerfes fignifications d'un 
mefme mot^ qui eft une difficulté plus grande que 
Ton ne penfe pas^ car manquez feulement en une^ 
vous manquez en tout^ ou fi vous vous faites enten- 
dre, ce fera tout autrement que vous ne délirez, com- 
me en ce mot Ebicerinyen : Kidauskinne, lequel auec 
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une certaine façon de prononcer veut dire,tun'as point 
d'cfprit, & par un autre ton fignifie : tu as menty. 

Aînfi en eft-il de quantité d'autres mots, c'eft pour- 
quoy il faut ayder à la lettre, & apprendre la cadence 
fi on y veut profiter, car le Truchement Bruslé 8*y 
cft quelquefois luy-mefme trouué bien empefché & 
moy encore plus'Iorfque les Hurons me foifoient 
recorder & fouuent repeter de certains mots difficiles 
que ie ne fçauois comment prononcer, & n'y pouuois 
auenir auec toutes les peines que i'y prenôis, que de 
fort loîng (i'entends de quelque * mots) nonobftant 
Paflîftance & le fecours du Truchement, c'eft ce qui 
nous fit iuger que nos principaux maifires en cet art, 
deuoient eftre nos foins & la fréquente communica- 
tion auec les Sauuages. 

Auant que ie fuffe pafTé dans les Indes Canadien- 
nes, & aucunement recognu la façon de parler de fes 
habitans, ie croyois leur langue dans l'excès de pau- 
364 urcté, comme elle eft en || efifet de beaucoup de mots, 
pour autant que n'ayans point de cognoiflance de 
beaucoup de chofes qui font en noftre Europe, ils 
n'ont point de noms pour les fignificr; mais i'ay re- 
cognu du depuis qu'es chofes dont ils ont cognoif- 
fance , leurs langues font en quelque chofe plus fé- 
condes & nombreufes, pouuans dire une mefme choie 
par quantité de dififerens mots , entre lefquels ils en 
ont de fi riches, qu'un feul peut fignifier autant cjue 
quatre des noftres, principalement la langue Huron- 
ne, c'eft à dire qu'ils ont une infinité de mots compo- 
fez, lefquels font des fentences entières, comme les 
caractères des Chinois. 



le fçay bien qu'il peut y auoir des fautes en mes 
Diâionnaires, & que pluûeurs chofes y manquent 
pour les rendre par£aiiâs, mais ie ne doute point auffi 
qu'un plus habile que moy ne (e trouuat bien empef- 
cbé de pouuoir £ûre mieux en û peu de temps que 
l'y ay employé^ toufiours c'eft un trauail qui n'efl pas 
petit ny de petit profit^ car pourueu qu'on £ache la 
prononciation des mots plus difficiles, on peut aller 
auec iceux» par tout leur pays & traiter fans Truche- 
ment, qui eft un bien, & une commodité qui ne fe 
peut eftimer, & de laquelle pluûeurs fe feruent , pour 
n'y en auoir encor eu aucun autre que les miens. 
Ceft neantmoins une chofe bien pitoyable à l'homme 
d'efire en cela plus miferable que les oyfeaux & belles 
brutes^ lefquelles fe font entendre à toutes celles de || 365 
leur mefîne efpece en quelque part du monde qu'elles 
tt rencontrent^ car elles n'ont toutes qu'une mefine 
voix, là où l'homme pour peu qu'il s'abfente du lieu 
de fil naiflance, demeure muet^ & fans communica- 
tion, dont on doit attribuer la difgrace à nos pèches. 

Ceux qui ont efiudié quelque peu en Magie ^ felon 
quelques Autheurs^ fçauent fort bien qu'aucuns li^ 
oies de cette mauuaife fcience, enfeignent quelques 
moyens pour parueniràlaperfeélion de l'intelligence 
deces Toix, fons, paroles^ ou langues de ces oyfeaux^ 
& animauXj comme un Apollonius Thyaneus grand 
Magicien, lequel entendoit le iargon des oyfeaux, & 
la Yoix des animaux , par laquelle il recueilloit les 
conceptions de leurs fàntafies, ce que faifoit auffi 
Mdampus fils de Amythaon. Mais pour nos langues 
iauuages qui en tous fiedes changent pour le moins 
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une fois, ie confeilleroîs volontiers ceux qiiî en ont la 
puilTance d'abâtardir & biffer toutes celles qui font 
en ufage chez les Hurons & Canadiens, & d'intro- 
duire en leur place la langue Françoife par tout, car 
qu'elle * apparence que tant de petits peuples ayent 
des langues fi différentes & fi difficiles à apprendre, 
lé fuiet ne le mérite pas, & fi les Religieux qui ont à 
les inftruire, y ont trop de difficulté, tant y a qu'il 
y a (comme ie croy) moins de peuples en tous ces 
pays là, en y comprenant encore toute l'Acadie, oU 
366 nous auons fait baftir une || maifon l'an i63o. en la 
Baye du port du Cap Naigré, que les François ont 
nommé le port de la Tour à caufe de l'habitation des 
François ou* commande le fieurde la Tour, qu'en la 
feule ville de Paris, & de là iugez s'il feroit à propos 
de maintenir tant de langues différentes, & les ré- 
duire eh arts, comme on pourroit faire, mais fans 
neceffité. 

Il eft dit des anciens Roys de Mexique , de mefme 
que de ceux du Peru, qu'ils n'auoient moins de foin 
d'eftendre leur langue que leur Empire, car au Ndu- 
ucau Monde la langue de Mexique eftoit eftenduê par 
l'efpace de mille lieues, & celle de Cufco Capitale de 
l'Empire du Peru n'en auoit pas moins, & combien 
qu'on ufe en ces deux grands Royaumes ou Empires 
de plufieurs langues particuliers *, & fort différentes 
entr'elles, confideré leur longue eftenduê, toutefiôîs 
celle de la ville de Mexique eft belle & riche & coïrt- 
mune à toute la nouuelle Efpagne, & celle de Cufco 
au Peru, comme entre nous la Latine, & entre tes 
Turcs l'Efclauonc en Europe, & l'Arabique ^n Afie. 
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Tellement qu'il fuflBt (au rapport de quelque hifto- 
rien)à ceux qui prefchent la parole de Dieu^ d'appren- 
dre une feule langue de celles-là pour aller par un 
pays long de deux ou trois mille lieues^ au lieu qu'il 
leur auroit fallu i5. ou 20. langues^ voire d'auan- 
tage*, pour pouuoir porter TEuangile de Noftre 
Seigneur par tout cette eftenduë de Prouinces & 
Royaumes. 



De la forme y couleur & ftatuë des Sauuages, & de 367 
leurs parures^ ornemens & matachias. 

Chapitre XXII. 

Toutes les Nations & peuples Indiens, & Saunages 
que nous auons yeus en noftre voyage, font prefque 
tous de couleur brune^oliuatre ou bazanné (excepté 
les dents qu'ils ont merueilleufement blanches) non 
qu'ils nailfent tels^ mais cela vient de la nudité^ de 
JL'ardeur du Soleil •qui leur donne à plomb fur le dos^ 
& 4e diuerfes graifles^ huyles, & peintures^ defquel- 
les ils fe frottent & peignent fouuent tout le corps^ 
coxsia^ nous voyons en France à ceux qui fb font 
appeller Egyptiens ou Bohémiens^ lefquels changent 
leur couleur blanche en bnine^ & oliuaftre, par le 
XQoyea des huyles defquelles ils fe frottent le corps 
pour, fembler Egyptien, bien quails foient François, 
& p'ayent reflenty autre dialeur que celle d'icy, ny 
babitf autre cliouit que celuy de la France. 
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Qtte couleur pourtant ne diminue en rien de leur 
iseeuté naturelle^ de9 trai^ de leur vtlage, ny de h 
iude proportion de leur$corps^ qui ne cedent en rien 

368 i ceux d'i- 1| cy, car iU font tou» generalenient bien 
formez & proportionnez {ans difformité au(çune> mar^ 
cbent droit auec un maintien graue & modefte, iaas 
cftre aucunement courbéj bojQTu^ voûté, boiteux, bor** 
gnes ou aueugles, d'oti vous voyez d'aufli beaux eur 
fans, & des peribnnes d'aufli bonne grace qu'il y en 
fçauroit auoir en France, entre lefquels ie n'y ay ia- 
mais veu autre deffaut, qu'un Honqueronon borgne 
encor par accident^ & un bon vieillard Huron, qui 
pour eftre tombé du haut d'une cabane en bas s'elloit 
faiâ boiteux. 

Ils font de mefme grandeur & hauteur que par deçà, 
tous difpos^ gays, & alaigres^ ieunes & vieux ne font 
point valétudinaires comme la plufpart de nou9 au^ 
très, ny fuiets à la goutte, comme beaucoup de per- 
lionnes trop à Içur ayfe^ il n'y a pa9 mefoôe de ces 
gros ventres pleins d'humeurs & de graifle, que nous 
auons icy^ car ils ne font ny trop gras ny trop mai- 
gres, auflî n'ont-ils pas trop de quoy B'engraifler>& 
c'eft ce qui le^ maintient en fantéj & exempts de beau* 
coup de maladies, aufquelles nous fommes fuiets par 
trop faire bonne chère ^ car comme dit AfiAote,il 
n'y a rien qui conferue mieux la ianté de l'b(wme 
; que la fobrieté^ laquelle ils obferuent mieux que nos 
gens fans foucy, & moins que nos auarea^ tenons le 
milieu entre les deux. 

L'une des raifons principales pour laquelle nos 

369 Saunages n'ont rien de difforme en ilkur<;oj:p^ vient 
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de ce qu'Us ne font point violentez ou contrainâs 
comme les Mignons & Muguettes de par*deça,par 
dés habits trop efiroiâs qui forcent leur naturelle di£- 
pofîtion, & la raifon en eft très-bonne^ d'autant que 
par cet emprelfcment d'habits pour fembler linges* 
& bien foidïes^ les femmes qui en ufent de la forte font 
pour la plus part contrefaites^ boffuës^ voûtées & ri« 
dées , encore qu'il n'apparoiffe point au dehors , lef- 
quelles fi elles eftoient veuës en cette difformité par 
les Saunages, ils auroicnt de quoy rire & fe mocqucr 
de nous, eux qui n'ont accouftumé de voir les choies 
que dans le naturel non violenté. 

Il hut aduolier pourtant que ces aifiquets mon* 
dains, ces gorges defcouuertes & ces eftoffes rauiflan-* 
tes» quelque difformité qu'elles couurent font des 
pi^es bien plus pefans, & defquels le Diable tire un 
bien plus grand aduantage que de la nudité de nos 
Sauuagefles, qui porte ie ne fçay quoy de defplaifant à 
la veuë de ceux qui l'ont tant foit peu chafte, car il 
n'y a que les mal-fiages qui s'y meslent. 

Or laiffons à part les difformitez qui viennent par 
accident, & difons qu'il eft vrayfemblable que les 
femmes, entre les Chreftiens, engendrent plus de 
monftres, & d'enfians marquez & contrefaifls, que ne 
font les femmes Sauuagefles de noftre Canada, & me 
feinbkf que cela arriue plus ordinairement à celles 
qui font les mignardes, & de- || licates, & qui ont le Syo 
loifir d'entretenir leurs penfées , qu'à celles qui ont 
moins de loifir, car n'ayans point d'occupations fe- 
rieufes^ il feut de neceflké qu'elles donnent lieu à une 
partie de leurs fdles imaginations & fantafies, ce que 
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ne fi>nt point les villageoifes^ non plus que les femmes 
douées d'un efprit masle & refolu qui occupent le 
temps, l'en pourrois rapporter îcy une infinité 
d'exemples, & des chofes mefmes que i'ay veuës dç 
mes yeux, fi le fuiet le meritoit, ou que la chofe fut 
tirée: * en doute^ mais comme le cas eft alTez com-* 
mun^ & que l'on voit en beaucoup de lieux des pcr- 
fonnes ayans de fcs marqués* fur leurs corps, ou an 
vidage, qui une folle, qui une leure de lieure^ une 
prune, une tache de vin, &c., ie n'en diray pasda-* 
nantage, finon de vous affeurer que i'ay veu deux en- 
fans iumeaux n'auoir qu'un dos, ou pluftofi auoir les 
deux dos collez enfembles*, & les autres partiesdu 
corps parfaites en chacune d'elles. 
: Au mois d'Oélobre dernier ie vis à Paris au bout 
du pont neuf, un ieune garçon de Gennes, aagé de 
feize ans, en auoir un autre qui luy fortoitdu milieu 
du ventre, à une cuifle prés , qui luy reftoit dedans le 
1 corps, & n'en fembloit gueres incommodé, finon un 
peu à la pefanteur du fardeau qui luy pendoit. Au 
mefme mois d'Oâobre dernier le 20. il nafquît à 
Londres capitale d'Angleterre, une fille monftrueufe 
ayant deux tefies, & deuxvifages bien formez, quatre 
371 -i|;bras, deux cuifies, deux iambes, & deux pieds, 
Buec une forme de queue, & ayant efté ouuerle après 
& mort en la prefencedu Roi d'Angleterre, il luy fut 
jjouuédeux cœurs. Ces deux ou trois exemples dot** 
"uent fufiire pour confirmation des choies que Pay 
^tes, car ce ne feroit iamais fait, qui voudroit s'a* 
mufer à difcourir des miferes dont la nature eft ibur 
ncDt viti& par nos péchez, ou ceux de nosparents^ 
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defquels ks enfans portent fouuent la peine y ou en 
leur efprit^ ou en leurs membres. le les puniray iuf- 
ques à la troifiefme & quatriefme generation , dit 
Dieu aux (aindes lettres. 

Les ieunes femmes, & filles font grandement eu* 
rieufes d*huyler leurs cheueux & de fe peindre & pa- 
rer le corps auec diuers petits fatras, pour fembler 
belles aux affemblées, & aux dances, où elles paroif- 
fent toufîours auec tous leurs atours. Si elles ont des 
matacbias & pourceleines elles ne les oublient point, 
non plus que les raifades, patinotres, & autres baga- 
telles que les François leur traiâent, & defqueUes 
elles font eftat, comme nous de l'or & des pierreries. 

Leurs vignols & pourceleines font diuerfement en- 
filées, ks unes en colliers larges de trois ou quatre 
doigts, comme une fangle de cheual qui en auroit fes 
filTelles toutes enfilées & accommodées, & ces colliers 
ont enuiron trois pieds & demy de tour ou plus^ 
qu'elles mettent en quantité || à leur col', felon leur 372 
moyen & richefle , puis d'autres enfilées comme nos 
chaînes & chapelets de diuers '^longueurs pour pendre 
demefiae ft leur col, & auffi à leurs oreilles. Elles en 
font encore d'autres de vignols gros comme noix, a(- 
fds'^mal arondis (à caufe de leur dureté), qu'elles at- : 
tachent fur les deux hanches, & viennent par deuant 
Bfi'angées de haut en bas par deflus leurs cuifTcs & 
farayers.:!! y en a de celles qui portent encores des 
t^raffelets de pouiceleine aux bras , & de grandes pUr 
ques' accommodées de mefme par deuant leur eflo- 
inacb^j& d'autres par derrière en rond & en qtiarré 
comme; une carde à cardçr k laine, attachées à leurs 
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trefles de cheueux: quelqu'unes d'entr'elles ont anfli 
dt^ chaînes^ ceintures^ & des bracelets faits de poil de 
porc cpîcj taints en rouge cramoify & fort propre^ 
ment tiffuës, les uns larges comme une fangle, & les 
autres comme une grofle gance, & cette teinture eft 
fi viue & tient de telle forte qu'elle fait honte à l'ef« 
carlate. 

Pour les ieunes hommes ils ont la mefme curiofité 
de s'embellir & farder comme les filles. Us huylent 
leurs cheueux & y appliquent des plumes & du duuet 
fort ioliment, & au lieu de collet de fine toiUe, ils le 
font des petites fraizes du mefme duuet, qu'ils met* 
tent autour de leur col^ fort proprement arrangez. Il 
y en a qui pour brauerie portent de grandes peaux 
373 deferpens fur .le front en guife de fronteaux, qui || 
leur pendent par derrière une grande aulne de Paris 
de chacun cofté. 

Us fe peindent audi le corps & la face de diuerfes 
ix)uleurs, de vert, de iaune, de noir, rouge & violet 
qui font leurs couleurs les plus communes. Vous leur 
voyez quelquefois la face toute bigarée de rouge, & 
de vert, quelquefois ils n'en peignent qu'un cofté, 
depuis le fommet de la tefte iufques au col, il y en a 
de fi induftrieux qu'ils fe figurent toute la face, & le 
corps deuant & derrière, de paifements tirez au natu<- 
rel, & des compartimens auec diuerfes figures d'ani- 
maux aftez bien faites pour des perfonnes qui n'ont 
pas appris l'art de la peinture. 

Mais ce que ie trouuois de plus eftrange , & d'une 
folie plus eminente, eftoit de ceux qui pour eftre efti- 
mez courageux, & redoutables à leurs ennemys, prci- 
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noient un os d'oyfeau ou de poiffon qu'ils affiloient 
comnK rafoirs, auec lefquels ils fe grauoient & figu- 
roient le corps, mais à diuerfes reprifes, comme Pon 
faiâ icy une paire d'armes auec le burin. En quoy ib 
monftroient un courage & patience admirable au- 
delà du commun des hommes^ non qu'ils ne reflen-* 
tiflent bien le mal^ car ils ne font pas infenfibles , 
mais pour les voir immobiles & muets en un fi fu- 
rieux chatouillement, puis on eiTuyoit le (angqui leœr 
decouloit de ces incifions^ lefquelles ils frottoient in- 
Il OMitinent 'après auec quelque couleur noire en 374 
poudre^ qui s'infinuoit dedans les cicatrices, fi que les 
figorea qu'ils ont grauées leur demeurent fiir le corps 
pour toufiours^ fans que iamais on les puifTe effacer, 
non plus que les marques qu^ont aux bras les Pèle- 
rins qui reuiennent de Hierufalem. 

Tous n'en veulent pas neantmoins fouffirir k 
peifle,auffin'en font-ils pas tous accommodez, mais les 
Saunages qui s'y plaifent d'auantage * font les petu^ 
neux, lefquels ont pour la plufpart le corps ainfi fi« 
guré, œ qui les rends * effroyables & hideux^ à ceux 
qui n'ont pas aocoufiumé de voir de tels mafques, car 
ils me fembloient ft moy-mefme en les regardans l'i- 
mi^ de qudque Demon, auec leiquels ie ne me 
tfottuois pas trop afleuré au commencement, & guère 
plus à la fin^. 

. Il y a des femmes, & filles^ mais peu qui foufEreat 
ces incifions, dont i'en ai veu quelqu'unes qui e(- 
toient figurées iufques par deffus les yeux^ & tout ^ela 
ponriembkr autant valeureufes que belles, & redoa<- 
taUes. Pay veu des Saunages d'une certaine Nation 
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auoir tous le milieu des narrines percées^ auxquelles 
pendoient des patinotres bleues aflfez gro(fes^ qui leur, 
battoient la leure d'en haut^ attachées à des petites 
cordelettes ou filets. 
375 Et comme ils ne portent rien fur leur || corps que 
pour ornement ou pour fe deffendre du froid, nos 
Saunages croyoient au commencement que nous por- 
taflions nos chapelets à la ceinture pour embellilfe- 
œeatj comme ils font leurs pourceleines^ mais en 
CQinparaifon ils en faifoient fort peu d'eftat, diians: 
qu'ils n'eiloient que de bois & que leur pourcdeine 
qu'ils appellent Onocoirota efloit de grande valeur, 
pour la petite tefte de mort qui y eftoit attachée, beau- 
coup la croyoient auoir efté d'un enfant viuant, mais 
ie les oilay incontinent de cette penfée, & la volonté 
aux femmes de vouloir emprunter noftre manteau & 
nofire capuce, pour aller en feftin, & voir les nou- 
uelles mariées , car elles m'en importunoient fort^ & 
te fuflent carrées auec cela comme fort parées & 
gentilles. 

Pour nos fandales ou femelles de bois^ ie leur per- 
mettois bien à tous d'y mettre le pied, & les efprou- 
uer, mais à condition de me les rapporter incontinent 
peur de lès perdre. Ils me difoient Prou^ Aviel Sara-- 
cogna^ Gabriel fais-moy des fouliers , car ils appel- 
aient nos fandales fouliers^ mais ie n'eftois pas en 
lieu pour leur en pouuoir faire, & d'y mettre la main 
eux-mefmes, outre qu'ils font trop pareffeux d'ap- 
prendre, ils n'auoient pas les outils propres, non plus 
que moy, qui me. feruois d'un feul mefchant petit 
outil pour les miennes, & au lieu de doux (cs^r il ne 
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s'en trouue pas dans le pays) nous nous || feruions dé 376 
cordelettes pafTées par des petits trous pour attacher 
nos cuirs. 



Comment les Sauuages accommodent leur cheue^ 
lure. De la barbe 6 de Popinion quails ont qtâelle 
amoindrit tefprit. Comme fainâ François n^en 
a point porté. Des Pygmées^ 6 d'une fille velue S 
ayant barbe. 

CHAPITRE XIII. 

Tous les efprits des hommes ne viuent pas dans 
un mefme fentiment^ ny dans une mefme penfée, car 
chacun a fes opinions particulières, d'où viennent 
nos difficultez^ & les diuerfes difputes entre les 
hommes^ mais le fage cede toufiours à la raifon & le 
fol âfon opinion y pour ce que l'opiniâtreté ne vient 
que d'ignorance. 

Sainâ Auguftin a dit parlant de la barbe de 
l'honmie, qu'elle efl une marque de force & de cou* 
rage, & nos Sauuages tout au contraire, tiennent 
auec le refle des peuples Américains qu'elle amoin*^ 
drit Telprit, & rend la perfonne difforme & efpouuen- 
table^ comme ie vous feray voir par quelques petits 
traiâs familiers que i'ay appris & veus dans le pays. 

Il Par ces opinions^ ils ont la barbe & le poil telle- 377 
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ment en horreur qu'ils n'en peuuent fouffirir un feul 
petit brin ailleurs qu'à la tefte, û l'arrachent & en 
ofient mefme la caufe produfliue, de maniei;e qu'on 
ne peut prefque difcerner le vifage d'un homme d'auec 
celuy d'une femme, & penfans faire iniure à nos 
François defquels ils auoient aflez mauuoife opinion 
à caufe de leur barbe il les appelloient Safcoinronte, 
qui e(l à dire barbu, tu es un barbu, & par ce moyen 
les obligeoient pour auoir paix de fe rafer & fe con- 
former aucunement^ eux en leur poil &.cheuelure, 
comme ils l'eftoient des-ia aux habits & en U nudité^ 
pour la netteté. 

Et non feulement ils auoient une û mauu^ùfe opi- 
nion de la barbe & des barbus^ mais ils nous vou- 
loient mefme perfuader d'arrgcher la noflre^ quoy que 
fort courte, & nous difoient que nous en ferions de 
beaucoup plus beaux & aggreables en nofbre conner- 
(ation. Il arriua un iour qu'un Saunage des plus l^ids 
d'entre les petuneux^ voyant pafTer un de nos Fran- 
çois auec fa grande barbe & fes mouftaches mal re- 
leuéesj plein d'eftonnement & d'admiration, fe tour- 
nant à fes compagnons leur dit: Voyez ce fale barbu, 
ce laid homme , efl-il poflible qu'aucune feomie le 
voulut enuifager de bon œil, c'eft un ours, & luy- 
mefme efloit un vray mafque; c'efl pourquoy il auoit 
fort bonne grace de mefprifer ce barbu & de l'appcUer 
ours, luy qui eftoit laid par defpit. 

Il arriua une hifloire auili plaifante au Truchement 

378 des Ebicerinys nommé Jean Richer || lorCqu'ils luy 

voulurent faire croire qu'il commençoit d'auoir de 

l'efprit. Il y auoit deux ans & plus, qu'il eftoit dans 
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leur |>a!s & viuoit auec eux aflez doucement en up- 
()renttant leur langue pour d'icelle feruir les François 
î la traiâe. A la vérité il y auoit afle^ bien profité & 
s'en (eruoit fort à propos & mefme d'un peu de la 
Huronne qu'il fçauoit paflkblement. Or ces Sau- 
uagei» après luy auoir faiâ quelques reproches d'auoif 
quitté le mauuais païs de la France, pour venir habiter 
]e leur beaucoup plus beau & meilleur^ luy dirent : 
& bien, iufque à prefent tu as prefque vefcu en belle 
ians cognoiflance & fans efprit, mais maintenant que 
tu ix)mroence * à bien parler noftre langue, û tu n'a- 
uois point debarbe^ tu aurois prefque autant d'efprit 
qu'une telle nation, luy en nommant une qu'ils efti- 
moient auoir beaucoup moins d'efprit qu'eux, & les 
François auoir encor moins d'efprit que cette nation- 
là, tellement qu'il eut fallu à leur compte que ce Tru- 
chement eut encor eftudié pour le moins deux ou 
trois ans leur langue & n'auoir point du tout de 
barbe, pour y eftre eftimé homme d'efprit & de iuge- 
ment; & voylà l'eftime qu'ils font de nos gens, par une 
féconde raifon, du peu de vertu & de modeftie qu'ils 
voycnt en ceux qu'on enuoye de delà, aufquels ils ne 
fe fient que de bonne forte, & pour le moindre fuieâ 
leur difent l'iniure ordinaire Téondion ou Tefcaon- 
dion , c'eft-à-dire, tu n'as point d'efprit Atache, mal 
bafty. 

A nous autres Religieux, quelques mal aduifeznous 
en difoient autant au commence- || ment, mais à la 879 
fin ils nous eurent en meilleure eftime, & nous di- 
foient au contraire : Cachia atindîon, vous auez gran- 
dement d'efprit; Houandate danftan téhondion, & 

23 
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le^Hurons n'en ont point; vous eftes gens qui co«- 
gi|(;^i{ez les choies d'en haut & furoaturelles & qui 
pMuez Ifauoir leschofes les plus cachées &fearettés^' 
ce qu'ils difoient à caufe de nos efcrituies, & que nous 
leur^ enfeignions des chofes qu'ils auoient ignoiées 
ia£|ues alors^ & n'auoient point cede bonne ofûnion 
dca autres François^ aufquels ils preferoient lafagefle 
de leurs enfans, pour ce qu'ils ne leur difoient que 
dfsfottizes. 

Qjae fi ces peuples Américains, qui font prefque 
la moitié de toute la terre habitable, ne portent point 
del^rbe, il n'y a de quoy s'efmerueiUer, puifque les 
andens Romains meCmes, eftimansque cela leur fei^ 
uoit d'empefchement, n'en ont point porté iufques à 
l'Empereur Adrien, & felon quelque Autheur, iuf- 
ques à François Marquis de Mantouë (qui mourut 
l'an X 5 19, père de Frederic 5. qui fut crée Duc de 
Mal^touê par Charles quint) fut le premier de tous 
les Princes d'Italie, qui nourrit toufiours une longue 
barbe. Ce qu'ils reputoient tellement à honneur, 
qu?un homme accufé de quelque crime n'auoit point 
ce priuilege de faire razer fon poil, comme fe peut 
recueillir par le tefmoignage d'Aulus Gellius, parlant 
de Scipion, fils de Paul^ & par les anciennes médailles 

^ '--^ 3 des Romains & Gaulois, que nous voyons encores à 
prêtent en plufieurs lieux. 

38o II C'eft ce qui a fai£l que beaucoup fe font autre- 
fois eflonnés & auec raifon de ce que S. François 
(Italien de Nation) eftoit peint auec un peu de barbe, 
carny Preftre, ny Moyne, ni Religieux, ny mefine 

aucun Lay, nourrilfoit fa barbe de ce temps là. Qui a 
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faiâ penfer ou que c'eft \int licence de peintre, ou que 
S^ Prançsis fut portrait lors qu'il alloit ou reuenoit 
dfOrient, comme nouslifonsde S. Dominique^ à caufe 
qneles Latins & Occidentaux, faifans le voyage d'outre 
mer^entretenoient leur barbe longue, comme font en- 
core de prelent nos Religieux, pour fe conformer à là 
oouftume du pals^ auquel la barbe raze eftoit honteufe, 
&appelloient les hommes de deçà eunuques, chaftrés 
&efireminés, comme felit dans les hifloires de la guerre 
Sainébe. Une faut donc point penfer que S. François 
portail ordinairement barbe longue, cela eftant tres-- 
leuerement defiTendu & puny par les Sainds Canons. 
le laifleray ce qui eft de plus commun fur cefte ma- 
tière me contentant d'un iugement de Grégoire 7. 
qaifeoitPan 1170. Lib. 8. Reg. Epift. 10. à Orfoc 
Gouuemeur de Calaris Capitale du Royaume de Sar- 
dàigoe. Nous ne voulons point que voftre prudence 
tnmue mauuais de ce que nous auons contraint Jac- 
ques voftre Arcbeuefque de razer fa barbe^ car telle 
eft la couftume de la fain£le Eglife Romaine prati- 
quée désfa naiffance, que tout le Clergé de l'Eglife Oc- 
cidentale raze fa barbe, &c. Et ne faut point penfer 
que fiainâ François eut voulu contreuenir au com- 
mandement de PEglife par quelque fingularité ou 
vanité. De noftre me || moire les fouueraines Cours de 38 1 
Parlement^ ont prononcé des Arrefts trcs-rigourcux 
contre toute forte de perfonnes^ qui ne razoient point 
leurs barbes, d'où refte encores le prouerbe : Barba 
raza, refpondebit curia. 

Nos François qui ne demandoient qu'à rire & plaf- 
(ânter, auoient fait entendre aux Huronnes^ que les 
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femmes de Fran^ auoient de la barbe^ & leur auoieht 
encore perfuadé tout plain d'autres choies^ que par 
lionnefteté ie n'efcris poi nt icy, de forte qu'elles efloient 
fort defireufes d'en voir; mais les Hurons qui me ra« 
menèrent en Canada^ ayans veu mademoifelleGfaanir 
plain ay * efté affeuré qu'elle efioit femme, ils furent 
deftrompez& recognurentqu'en effeâon leurenauoit 
donné à garder. 

De ces particularitez on peut inférer que nos Sau* 
uages ne font point velus, comme quelques uns pouri- 
xoient penfer. Cela appartient aux habitants des. Isles 
Gorgades, d'où le Capitaine HannoCartaginois^rap* 
-porta deux peaux de femmes toutes velues^ lefqudles 
il mit au Temple de luno par grande fingularité, & 
ay ouy dire à une perfonne digne de foy, d'en auoir 
veu une toute pareille à Paris, qu'on y auoit apportée 
par grande rareté, & à une autre d'auoir veu une fiUe 
viuante toute couuerte de poil comme une befie en 
une ville de France dont i'ay oublié le nom; mais 
bien dauantage un de nos Religieux m'a afleuré d^^ 
uoir veu deux Sauuages en l'armée desEfpagnoIs pen<- 
dant la ligue, tellement velus du pied iufqaes à la 
382 tefte, qu'on ne leur voyoit que || le blanc des yeux. 
Ce font des merueilles de la nature, qui ont donné 
l'opinion à plufieurs que tous les Sauuages efloient 
velus, bien qu'ils le foient moins naturellement que 
les perfonnes de noflre Europe, entre lefquelles il s'en 
voit quantité qui ont l'eftomach tout couuertdefwils, 
ce que ie n'ay point veu en aucun Sauuage. . ... 

Au mois d'Odobre de l'an i633. ie visa PjEtrisime 
fille du païs de Saxe, aagée d'enuiron quatre ans & 
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demy^ laquelle auoil une barbe blonde, fine^ prefque 
comme foye, longue & large en arondilTant comme 
celle d'un homme de 35. à 40. ans^ & cequi eftoit en- 
cor fort admirable^ il luy fortoit du dedans des deux 
oreilles, deux grandes mouftaches longues prefque 
d'un pied, & au defifus des reins une autre plus 
courte, qui fembloit une queue, qui fit penfer à plu- 
fieurs qu'il y eut quelque chofe du Satyre en cette 
fille, mais ils fe trompoient , car hors-mis fa longue 
barbe & qu'elle efloit velue par tout le corps d'un 
poil blond femblable à celuy de la barbe, elle eftoit 
fort aggreable tant en la difpofition du corps, qu'en 
la gcncillefle de fon efprit, autant honnefte, que io- 
Bialle & plaifante. 

Si quelqu'un entroit dans la chambre pour la voir, 
en fe promenant fur la table qui luy feruoit de theatre^ 
eUe hsiifoit doucement fa main, leur prefentoit & les 
iduoit de fort bonne grace en difant : bon iour mon 
pcre, foyez le bien venu Monfieur, (car on luy auoit 
appris quelque * petits mots François qu'elle pronon- 
çoit II fort gentiment). Lors que d'abord ie la vy pour 383 
k premiere fois, il me fembloit voir en elles* un 
vieillard du païs des Pygmécs , qu'on dit n'auoir 
qu'une coudée de hauteur au rapport de plufieurs 
hifiorienS) car celle-cy n'en auoit guère dauantage. 

Or puisque i'ay icy entamé le difcoursdes Pygmées, 
ilfemble que par bien-feance ie fois comme obligé 
d^en dire ce que i'ay appris de diuers Autheurs ap- 
prouuez^ pour aucunement fatisfaire ceux qui font 
encor en doute, fcauoir s'il y en a, ou non, car le nom- 
bre des E(criuains qui ont efcrit de ces Nains eft fi 
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cclebre & leurs raifons fi probables, qu'dles jjcrfaa- 
dent un chacun à les croire. Or entre tin tel nombre 
il me femble que le tefmoignagé de S. Auguflin nous 
doit fuflire, fans parler de celuy des Autheufis ^ro- 
phanes & plus anciens, comme d'Ariftote, voîcy- ces 
paroUes. Les Grues (dit*il) viennent des campaigned 
Scythiques iufques aux paluds de l'Egypte fuperieiire, 
d'où fort le Nil, auquel lieu l'on dit qu'elles font ht 
guerre aux Pygmées. 

Mela parle auffi de cette forte de gens en ces terme»; 
Les Pygmées font une certaine efpece de genre hn^ 
main, qui ont guerres contre les Grues pour les bleds 
fcmez. Pline encore faid fouuent mention d'eux, car 
il dit, qu'ils ont habité en Scythie & en la ville de 
Geranie, & prés de Thebaide, & au païs de Prafie, & 
lieux montaigneux, & après il efcrit qu'ils habitent 
ioignant les Palus d'où le Nil prend fa fourcc, & 
384 voicy ce qu'il en dit encores. Aux confins d'Infl die, 
qui font les plus esloignez, & auprès du fleuue Gan- 
ges, & en l'extrémité des montaignes, demeurent les 
Pygmées. Aule Gelle, en parle encore comnae fai£l 
auffi Ifidore, & chacun des Efcriuains, les fei£t de la 
hauteur d^une coudée. Elian de mefme, difantquek 
nation des Pygmées a accoufturaé d'auoir des Roys, 
& lors que les Roys leur vindre * à deffaillir, ils eurent 
une Reine, qu'ils appelèrent Geraun^, c'eft à dire 
Grue en leur langue. 

Ceux qui ont couru de noftre fiecle toute là terft 
parleurs nauîgations, ont aufii rendu tefmoignagé 
des Pygmées, qu'ils ont defcouuerts, car Antoine K- 
gafera les defcouurit entre les Moluques en l'Iâde 
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Arucbeto,& outre il dit qu'ils habitent encores entre 
les meloies Moluques en Tlsle Caphieos^ Paule loue^ 
confirme Ion dire aûeurant qu'ils font outre les La- 
jpons grands babillards^ toufiours en crainte & pref- 
que femblables aux ûnges. Nous auons encores ce 
qu'en dit Oderic^ qu'il vit des Pygmées aux Indes de 
la grandeur de. trois paumes de la main^ lefquels en- 
gendrent en l'aage de cinq ans, il dit en outre qu'il y 
en a de la mefme flature en l'Indie Orientale, non loin 
de Quinlay ioignant Chile. Albert le Grand adioufle 
cecy : ces Pygmées que nous difons habiter prés du 
Nil^ combattent perpétuellement contre les Gruës^ 
engendrent en l'aage de trois ans, & meurent à huiâ. 
l'ay leu dans quelque Âutheur dont il ne me fouuient 
pas du nom^ d*un petit animal qui naift au matin, 
vieillit à midy^ & meurt le foir. 

Il Par ce moyen Ton doit adioufler foy à tant d'Au- 385 
theurs célèbres^ qui traident de ces Pygmées ; lef- 
quels font leur demeure en la Plage Auftrale^ Orien- 
tale & Aquilonaire : mais plus en l'Occidentale. 

Auparauant que l'en euffe leu de & alTeurez tef- 
moîgpages, ie me doutois fort de la vérité de la chofe, 
&.qu'il s'y trouuaA des nations d'hommes G. petits, 
mais àprefent cela m'eft affez facile à croire, veu mefme 
qu^entreles Europeans, il s'y engendre quelquefois 
de petits Nains que les Princes entretiennent & nour- 
riflent par admiration. Voicy ce que dit Nicephore 
d'un certain tout femblable aux Pygmées fort prudent 
& fort iâge qui nafquit en Egypte fous l'Empire de 
Triiepdof€j,,d'une fi petite flature qu'elle eft incroyable^ 
-c^r il (çftoit fi petit, qu'il fembloit une. perdrix : & 
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c'eftoit audi un plaifant fpeflacle de le voir conuerfier 
eii la compagnie des hommes, & de le voir débattre 
& gaalfer parmy eux. Enfin cecy efl admirable^ qu'il 
eftoit capable de prudence, auffi bien qu'un homme 
parfais, & pourquoy ne le feroient pas de mefme les 
PygméeSy où la contrée & le climat, finon la nce^ 
n'engendre que des Nains. Un homme petit peut 
auoir la mefme fagefle d'un géant, fut il de ceux def- 
quels la S. Efcriture fai<El fouuent mention de leur 
force^ car au liure des Nombres il eft dit que le refte 
des hommes fembloient fauterelles au refpeâ d^eux* 
Et au mefme liure il eft fai£l mention d'un Géant me* 
morable Og^qui tîroit fon origine des Géants, qui fe 
386 feruoit || d'un lifl de fer^ lequel auoit neuf coudées en 
longueur, & quatre en largeur, ce que redit aufli 
Theodoret, & neantmoins perfonne n'oferoit foufte* 
nir que ce Géant non plus que le Goliat , eut plus 
d'efprit que le petit Dauid. 

Mais voicy bien un autre prodige. Il me fouuient 
qu'eftant petit garçon, on m'enuoyoit fort foigneufe- 
ment à rÉfcoIe, oti nous auions entre nous autres pe- 
tits efcoliers de forts plaifans & ferieux entretiens, 
car comme chacun apprenoit quelque chofe à la maiibn 
de fon père ou en quelque bonne compagnie où la cq« 
riofîté nous portoit (car fouuent la ieunefte, (ansqu'oâ 
s'en donne de garde obferue ce que les grands difirou- 
rent) nous feifions noftre profit de tout & rapportions 
tous nos petits contes en noftre confeild'eftat, coaapo*^ 
féde quatre ou cinq petits garçons de noftre bumeor, 
car la compagnie de tous ne nous agreoit pasvpritici« 
pallement des^ iuriftes^ menteurs ou desbauches, : : 
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Or vous ix>uuez croire que quoy que nous par- 
laiGoDsafiez ferieufement & non point en enfans de 
fept à huiâ ans , que nous occupions beaucoup de 
temps (après nos leçons eftudiées) à difcourir des 
fobles& des romans > defquels les feruiteurs noua 
entretenoient les foirs auant de nous coucher, mais 
fur tout nous entrions dans l'admiration^ fur la pen* 
fée dêsiugemens de Dieu, qui nous venoit parla con- 
templation d'un Il grand iugement dépeint contre la 387 
muraille d'une Chappelle, duquel nous faifions re- 
flexion fur les Infldelles & Saunages^ defquels nous 
auions ouy parler à nos petits Maiflres^ i*âppelle pe- 
tits Maiftres^ certains efcoliers fages^ qui nous fai- 
foient repeter nos leçons > auant d'aller deuant le 
grand Maiftre. 

Or ces Saunages qu'on nous faifoit perdus auec tous 
les mauuais Chreftiens^ nous faifoient bien quelque 
compaflion^ mais les contes & le récit de leur forme 
& figure nous faifoient douter qu'ils fuffent hommes 
ccKiune nous^ car on nous les figuroit généralement 
tous vdus, comme beaucoup font encore dans cette 
erreur là; non feulement les hommes fans lettres, 
matt plnfieurs qui fe croyent fages. On nousparloit 
auffi de cette forte de gens que nous appelions Pyg- 
mées,;defi]iielfl le viens de traiter, mais bien parti- 
culièrement d'une autre efpece du genre humain qui 
efloieiitiittis teâes, ayans les yeux & la bouche dans 
PefloBSflch, & d'autres qui n'auoient qu'un oeil po[6 
fur le milieu du front, mais ceux qui nous fembloient 
tes pl«3iLesuieax& accommodez^ eftoient ceux qu'on 
nous difoit Auoh: l'un de leur * pieds large comme 
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un grand van à vaner^ duquel ils fe feruoient pour fe 
ûouurir en temps de pluyes, qui par ce mayen .eti 
; éftoient garantis. 

Depuis que i'ay elle grand ie me fuis ris detouf C3es 
contes & croyances enfantines, & n'y ay adioufléde 
388 fi^iufqueà prefent, qu'en lifant|| i'ay trpuué que 
nous anions quelque raifon, & que parmy nos âbÛ^ 
il s'y trouuoit quelque vérité^ ou bien les Autlieuns 
nous trompent aufïî bien que nos petits Maiftres^ 
Strabon s'eft mocqué autrefois de Megaflhenes, parce 
qu'il auoit efcrit^ qu'il y auoitdes hommes différents 
de teftes, de bouche, d'oreilles^ de plante tie ptieds, 
& de tout le corps; toutesfois il eft conuaincu ayfe- 
ment par le nombre & au thorite de ceux qui ont .ef« 
crit de ces chofes : mais afin decommencer par latefte, 
Mela nous efcrit que les Blemiens, n'en ont pointy & 
que toutes les parties de leur vifage font en la poitrine 
^lon nous apprend le mefme. On trouue (dtt«-il):des 
hommes qui n'ont point de teftes, & qui ont les yeu^ 
aux efpaules, & auparauant ceux-cy d'autres ea-'Ont 
efcrit le mefme, qu'Aule Celle recite. 

Pline affeure le mefme en termes exprés &. bien 
fouuent difant: qu'ils n'ont point de tefte ayant la 
bouche & les yeux en leur poidlrine: & en autre paît 
îl dit que prés de Troglodites, il y en a qui n^en^ont 
point, ayant les yeux fur les efpaules. v ,_\, -j ;;, :. 
Il n'y a perfonne qui nous force àcefte ccojaiice; 
neantmoins combien que S. Auguftin die que m^ç ae 
femmes pasaftraints de le croire, toutes$3i&il Qief^qc^ 
Me qu'il înfiere qu'il n'eft pas impoiIibl^que>oelaii!^ > 
fnii^ue mefme au fermon trente & feptWt&aoM^ c({vl^ 
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addrefle aux frères Hermites, il tefmoigne les âuôir 
lay floefincTeus, en ces termes : Peftois des-ia Euef- 
que d'Hippone (dit-il) lorfqu'ac || compagnez decer- SSg 
tains feraiteurs de lefus Chrift, iem'en allay en Ethio- 
pie, pour y prefcher TEuangile^ où nous vifmesplu- 
fieors hommes^ & plufieurs femmes, qui n'auoieiit 
point de teftes, mais bien des yeux gros fichez en la 
poiârine; le refie de leurs membres edoit femblable 
aux noAres. 

Reprenons noftre petite fille velue que ie vis à Pa- 
ris : car quelqu'un pourroit douter fi elle eftoit her- 
mofrodite^ ou artificiellement barbue & velue. Non, 
ie dis qu'elle n'eftoit point hermofrodite & n'auoit 
aucun artifice en fon faiâ, car pour en ofler l'opinion^ 
on ne fiiifoit aucune difficulté de la faire voir à nud 
deuant tout le monde, & puis fon ieune aage demons- 
troit affez la merueille^ & que naturellement elle ef- 
toit fortiedu ventre de fa mere velue, comme un autre 
Efau. 

D'où vient donc ce poil & cette barbe en un aage 
fi tendre & extraordinaire, ie n'en fçaurois donner 
autre raifon ûnon, que cela peut venir de l'imagina- 
lion & fEintafiede la mere au temps de la conception, 
&qiie i'ay veu de mefme la fille d'une honnefte da- 
moifelle de la ville de Paris reffembler au pourtraiA 
d'une Vierge deuant laquelle elle fouloit £Eiire tous les 
iours fes prières. Mais ce que i'ay trouué de plus ad- 
itdraMe eft qu'un de nos amis ayant aduerty fa femme, 
qile s^il' luy prenoit en fantafie de manger quelque 
chofe qu'elle ne pu auoif, qu'elle ne portafi point fa 
WÉin tm fon vifi^e, ains en quelque partie cacb^, ce 
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qu'elle fit, & en un mefme endroiâ fon enfant fut 

390 aikfqiié^ com || me elle nous a affeuré elle meûne^ ce 
que ié dis par charité & pour aduertifTement aux 
feflunes de fe reffouuenir de cet aduis remaïquable^ 
car^utes ne le fçaucnt point, autrement on ne ver- 
rûif fmstant de difformités au vifage que plufieurs por- 
tent comme les indices de la foiblelTe de leur mere. 
Les exemples en cette matière ne font que trop fré- 
quentes, il fuffit qu'on fe fouuienne des moyens dont 
lacob uza chez fon beau<pere Laban, pour auoir des 
Agntets * tachetez, & que la femme fans fon vouloir 
peut marquer en fon frui£l quelque chofe de fon obied 
où, de ton imagination au temps de la conception. 

Lycurgus fouloit dire que les cheueux rendent ceux 
qui font beaux encores plus beaux, & ceux qui font 
laids encores plus laids & efpouuentables à voir;c'eft 
la perruque qui donnoit luftre à la rare beauté d'Ab- 
fol<H^, comme les mouAaches voltigeantes de nosSau- 
uageàes de Tlsle, aux traids de leur vifage affez bien 
faiâs, fi leur ame plus noble, n'eftoit fouillée par le 
pecbé & la corruption des mœurs vitiées; parmy 
toutes lefquelles non plus qu'entre les hommes, il ne 
s'y voit aucune rouffe ny blonde de cheueux, mais 
les ont tous noirs (excepté quelques unes qui les ont 
chaflaignez) lefquels elles accommodent & aiancent 
diuerfement felon les Nations, car entre toutes il y a 
de la differance ayfée à cognoiftre. 

Les Canadiens Sa Montagnais tant hommes que 
femmes, portent tous longue cheuelure qui leur bat 

391 fur les efpaules & à collé des iouês, || fans efire nouez 
iTjT attachez, & n'encouppent qu'un bien peu du de- 
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Hani; qui refient courts fur le fronts comme les gar- 
fette» des femmes mondaines^ à caufe que cela leur 
empefcfaeroit la Teuë en courant. Les femmes & filles 
Alguumequines mypartiflent leur longue cheuelure 
en trois, les deux parts leur pendent de cofié & d'autre 
fur les oreilles & à codé des iouês, & l'autre partie eft 
accommodée par derrière en trèfle, en la forme d'un 
marteau pendant couché fur le dos, de là, longueur 
d'enuiron dnq quarts de pied. Mais les Huronnes & 
Pttuneufes ne font de tous leurs cheueux qu'une 
trefife accommodée de mefme celle des Algoumequines 
qui leur bat fur le dos, liez & agencez auec des la- 
nières de peaux d'Eslans ou d'autres animaux qu'ils 
ont en commoditez. 

Pour les hommes ils portent deux grandes mouf- 
taches pendantes à codé des iouës, & quelqu'uns 
n'en portent qu'une qu'ils treffent & cordellent quel- 
quesfois auec des plumes & autres bagatelles qu'ils 
y entremeslent^ le refledes cheueux eft couppé court 
ou bien en compartimens & en telle autre manière 
qu'il leur plaiftj eftimant à beauté que le deflbus de 
la couronne foit raz & couppé de prés, & mefme aux 
petits garçons le refte des cheueux^ excepté les mouf- 
taches, à caufe des petits vermifTeaux. 

Depuis noftre arriuée, plufieurs femmes prenoient 
plaiCr de faire des tonfures & couronnes cléricales à 
leurs enjEans, pour les rendre femblables à nous^ à ce 
qii?elk8'difoient,& les || garçons mefmes s'en glori- 392 
fioient en. nous les monftrans; ie penfé les en repren* 
dn; maifr ie mt retins comme n'y ayans point de mal 
estœftaîmitation ; au contraire un tefmoignage d'à- 
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mitié & d'eftioic. Il n^j a pas iufiitteft à àtê viesltftfdi 
actocf qui en oat vouiu porter^ aucons ddqueli ef-- 
toient tellement curieux de parorei^ bien qn'ik euflent 
dM*ja par manière de dire, un pied dans la fotfe^qu^iU 
ie friioient coupper lei cbeueux par petits comparti* 
meats & j accommoder des plumes & du duuet^ 
comme les petits enfiems. 

Pour les cheueux ou poils leuez des nations que 
nous auons au Su, ils entretiennent tout leurs cbe« 
ueux fur le front fort droits & releuez, plus que n'ef* 
toient ceux que nos damoifelles portoient ancienne^ 
ment^ ils font couppez de mefure, allans toufiours en 
diminuans & racourciCIans de delfus le front iniques 
au derrière de la teite. 



393 De rhumeur, vertu & inclination naturelle des San- 
uages en general ^ & de quelques exemples propres 
à ce fuie t. 

Chapitre XXIV. 

Toutes les œuures de Dieu font admirables^ & 
telles qu'on n'y peut que changer ny defirer^ de forte 
qu'il nous fufTit de dire, Dieu lésa faiâes^ mais entre 
celles qui nous font vifibles^ & que nous pouuons con- 
templer des yeux du corps, ie trouue que le vifagc de 
rbomme nVft point affez admiré. Il y a prés de iix 
mil ans que le nu>nde e(l créé & neantmoins entre tant 
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de perfotmes que k femme a enfiauité^& que du depuii 
k Paradis & TEnfer ont partagez^ deux ne fe font pas 
de tout point tiouuez fembkbks; 

Or de meûne que le vifage de l'homme eft diuers; 
Pefprit^ Phumeur, & k naturel en eft different^ car 
fi Tun eft ioyeux^ l'autre eft trifte , fi l'un à un bon 
entendement^ l'autre en a peu ou point du tout; & 
perfonne neantmotns ne veut aduoûer fon imperfec- 
tion^ car {buuent les plus fols veulent eftre eftimez les 
plus iages, & les plus opiniaflres prudents^ mais pru- 
dence de befle^ 

Dansk £acede l'homme comme dans un miroir on 
iug^iouuent des penfées de l'efprit^ mais l'aâion, & 
non le femblant nous || fai£l cognoiftre pour tels que 394 
nous fommes. Il y adiuerfes ioyes comme il y a di- 
uerfes fources d'où elles procèdent, mais la meilleure 
de toutes eft celle qui vient de la bonne confcience, 
comme la faufle & bâtarde des plaifirs du fens & de la 
bonne opinion de foy-mefme. 

DiffieÛement voit-on iamais un efprit trifle & cha- 
grin acquérir le degré de perfeftion, mais feulement 
celuy qui a vraye compunftion en fon cœur, car l'ef- 
prit de Dieu ne fe plaift qu'en un efprit doux & hum- 
ble^ & non point fimulé ny arrogant. 

Al rfy a rien de plus ayfé à conduire qu'une per- 
fonuiGt humbk & de bon entendement^ mais à contre- ■ 
poilj il n'y a rien de plus difficile à diriger qu'un pe- 
tit efprit» Ibmbre^ & qui comme une befte brutte ne 
fuit que l'inftinâ de fa propre nature^ pour laquelk 
jlfaiâpar tout choix de ce qui la peut dauantage ac- 
conunoder^ kns vouloir entendre raifon ny £aire cas 
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des remonftrances, infenfible qu^il eft aux affnmci & 
à la honte, & cette humeur gro(fiere,ruftiqisè Scinda 
uile, eft neantmoins aucune fois prife pour vertu & 
bonté par ceux qui ne fçauent difcemer le naturd 
ftupide & bas, d'auec la vraye vertu & fincerité de 
ceux qui ont tout un autre foin que de leur ventre. 

Les climats ont neantmoins pour roidioaire on 
grand pouuoir fur nos humeurs, car autant qu'tt y m 
a au monde^ autant y voit on de fortes de mœory:, & 
395 de difparitez || d'efprits, l'air eftant diuers en chaque 
climats*. Ainfi voyons nous que les habitant de 
Suifle font autres que ceux de l'Italie, & que Pair 
feptentrionnal eftant froid & groflier, fait ordinaire* 
ment les hommes moins polis & tardifs, oti l'air me* 
ridîonal chaud & fubtil, les fubtilife, & les rend d'un 
efprit releué & gentil quand au general, mais deicen- 
dantau particulier, il y a des fages, & des moins ad«- 
uifez par tout. 

Tous nos Sauuages^ foit que cela vienne en partie 
du climat, ou autrement, ont l'efprit affez bon & ca- 
pable de conceuoir, & d'apprendre tout ce qu'on leur 
voudroit enfeigner, & ne fe conduifent que parla rai- 
fon, à laquelle ils cedent facilement, & non à la paf- 
fion, car la violence n'a point de credit chez eux. le 
n'entends pas neantmoins les releuer au defTus des 
efprits cultiuez &ciuilifez^ carie ne fais eftat que de 
leur naturel Amplement, comme gens qui ont efté de 
tout temps Payens, Barbares, & cruels à ceux qui les 
ofifencent. 

En tant de Nations que nous auons veuës toutes 
différentes en quelque chofe l'une de Tautre, foit polir 
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k goauerhement» Tentretien, ou pour fe yeftir & ao» 
conunoder de leurs parures^ chacune Nation fecioyànt 
la plus fage & mieux aduifée de toutes, car la voye du 
fol eft toufiours droite deuant fes yeux, dit le Sage. 
Et pour dire ce qu'il me femble de quelqu*uns/ & kf* 
quds font les plus heureux^ ou miferables : ie tiens 
les H Hurons, & autres peuples fedentaires^ comme 396 
la noblefle du pays^ car ils ont le port & le maintien 
, vrayement noble, n'ont autre exercice que la chafle 
& la guerre^ trauaillent peu & ont toufiours de quoy 
▼iure. 

Les Algoumequins doiuent tenir rang de bourgeois 
entre tous^ entant qu'ils trafiquent fort^ & comme dé 
bons marchands entreprennent des voyages de longs 
cours, ils ont bien encore Texercice de la chafle & de 
la petche, mais il faut qu'ils s'employent ferieufement 
s'ils veulent difner^ car leurs voyages^ & leurs chafles 
ne leur en donnent pas toufiours à fuffifance^ il faut 
donc qu'ils trauaillent à la terre comme ils ont ia 
commencé^ non par tout, mais en quelques endroits^ 
& A k fin ils feront confolez & réduits à leur ayfe. 

Pour les Montagnais, Canadiens & autres peuples 
errants» nous les mettons au rang des villageois & du 
petit peuple^ car ils font en efTet^ les plus panures^ 
miferahks & necefliteux de tous^ font très -peu en 
nombre & comme gredins & vagabonds^ courent les 
champs & les forefts en petites trouppes^ pour trou- 
œr à manger^ n'ont point de prouifions^ ny de lieu 
arrefté, & meurent de faim pour la plufpart du temps, 
à caufe qu'ils ne cultiuent point les terres^ & que 
comme nos gueux, s'ils ont de quoy un iour ils fe 

24 
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donnent au coeur.ioye^ pour mourir de faim l'autre. 

397 II Tous en general font priuez de la cognoiflance 
du vray Dieu, trauaillent pour le corps feul^ & non 
pour le Salut^ & c'eft en quoy il$ font principalement 
digne * de compaflion : car en vain trauaille l'homme, 
s'il ne peine pour le Paradis. Sont tous d'un * humeur 
alQfez ioyeufe & contente, toutefois un peu Saturniens, 
ferieux & graues^ ennemis de légèreté, comme de 
l'humeur noire & mélancolique» par une maxime ^ 
qu'ils ont que la légèreté d'efprit eft le vray fimbok 
de folie & d'inconftance, & que fous l'humeur trifle 
& mélancolique eft ordinairement la malice & des- 
loyauté cachée^ nous en auons l'exemple en la vie de 
Saul^ l'efprit duquel eftoit gouuerné par le Diable au 
temps qu'il eftoit fombre. Et c'eftoit la raifonpour la- 
quelle un François n'ofoit fe promener feul à l'efcart 
ou dans le village^ comme les hommes penûfs font 
quelquefois^ pour ce qu'ils foupçonnent dés audi toft 
qu'ils machinoient quelque trahifon, ou penfoient à 
quelque malice contre eux. 

Ne fâchant pas encore au commencement que ie 
m'affociay auec eux, qu'elle* eftoit l'humeur qui leur 
agreoit dauantage, car comme dit l'Apoftre^ il fe faut 
faire tout à tous pour les gaigner tous, la prudence 
m'obligea de leur faire voir plufieurs faces & diuers 
changemens d'humeurs^ & trouuay que celle qui por- 
toit la douceur en la bouche^ le contentement au 
cœur, & un maintien humblement graue & modefte 
eftoit celle de laquelle ilsfaifoient principalement eftat. 

398 II Cefar fe trouuant un iour en la compagnie de fes 
amis, où il fe reioUiflbit honneftement& franchement 
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d'auanture y arriua quelque bon compagnon, délibé- 
ré & iojeux, mais grand, gros & gras par defpit : lors 
quelqu'un dit à Cefar, parlez plus bas & vous gardez 
de cet homme qu'il ne iuge mal de vous & n'en mur- 
mure; Cefar dit alors doucement en riant: il ne faut 
point craindre ces gens là; mais gens maigres & trif- 
tes : & par figne il monftroit Brutus & Caflius, hoih- 
mes pleins de malices & cautelles. 

Sans flatter le dé^ nos Hurons ont quelque chofe de 
louable par-delfus nous, & s'ils eftoient Chreftiens 
feroient meilleurs Chreftiens que nous, car ils pofTe- 
dent des vertus morales qui les font admirer & fuf- 
pendre à plufieurs leur condemnation, & non celle 
des Hérétiques qui ont refufé la grace, Moyfe & les 
Prophètes, & les Saunages non. 

Ils font fi attrempez & retenus que lorfque vous leur 
parlez, ils vous efcoutent, & vous donnent tout le 
temps que vous defirez, fans vous interrompre, ny 
parler que vous n'ayez iiny . Ils parlent fort pofement, 
comme fe voulans bien faire entendre, & s'arreftent 
auffitoft en fongeans une grande efpace de temps, 
peur de fe mefprendre, ou qu'on n'aye bien conceu 
leur dire, puis reprennent leur parole. Cette modeflie 
eft caufe qu'ils appellent nos François femmes, & les 
Montagnais oyes babillardes, lorfque || trop precipi- 399 
tez & boUillans en leurs a£lions, ils parlent tous à la 
fois & s'interrompent l'un l'autre comme femmes, ce 
qui n'eft que trop ordinaire, eftant très- veritable ce 
que difoit Salomon l'Hebrieu, que le Sage a la langue 
dans le cœur: mais que celuy qui eft fol & furieux a 
fon cœur en fa langue. 
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Ils craignent le deshonneur & le reproche quMls 
euitent autant qu'ils peuuent, & font excitez à bien 
fiiire par l'honneur & la louange, d'autant qu^entr'eux 
cft touGours honoré, & s'acquiert du renom, celuy 
qui a fait quelque bel exploit, ou exercé quelque afte 
de vertu héroïque. 

Un cœur bien alfis, & une ame bien logée, eft touf- 
îours libérale & pleine de charité, donne librement & 
gaycment de ce qui eft à fon pouuoir, ne lailTe point 
languir le foufifreteux, aflîfte les indigens, & ne veut 
auoir de biens que pour en faire part aux panures : 
au contraire des auares & mefquins, qui ne veulent 
que pour eux-mefmes, fuent de detreffe quand il leur 
Âut faire du bien, & font toufiours dans les plaintes. 
O mon Dieu cela fe voit mefme dans les maifons des 
plus riches esleuez de la fortune, où rarement on 
trouue de la charité. 

Les Saunages felon leur pauureté, font louables en 
cette vertu, laquelle ils exercent indifféremment en- 
uers tous ceux qui ne leur font point ennemis, car 
ils fe vîfitent les uns les autres, ils fe font des prefens 
mutuels, & ne refufent iamais rien au pauure ny au 
400 ma- Il lade qui leur demandent, s'ils ont moyen de 
leur fatisfaire & fubuenir, & ce qui en eft un euident 
tefmoignage eft comme i'ay dit ailleurs qu'ils n'ont 
aucuns panures mendiants parmy eux, & enuoyent 
de leurs biens iufques dans la maifon des neceflîteux 
malades, vefues & orphelins, fans leur en faire iamais 
de reproches, ny aux paffans lefquels ils logent libre- 
ment, auffi longtemps qu'ils veulent, & ne leur en 
demandent aucune recompenfe, & fi nous leur en 
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donnions quelquefois un petitprefent pour ce regard^ 
cela venoit de noftre mouuement, & non de leur im^ 
portunité. 

. Et pour monftrer leur galantife ils ne marchandent 
point volontiers & fe contentent de ce qu'on leur baille 
honneftement & raifonnablement^ blafmans les façons 
de faire de nos marchands, qui barguignent une heure 
pour un Caftoo c'eft pourquoy ils fe rient d'eux quand 
ils les ont trompez^ & ne fe éichent point quand ils y 
font attrapez. 

Si dans un grand nombre il fe trouue quelque par- 
ticulier Saunage auare^ & qui refufe d'ayder au ne- 
ce(IiteuX| ayant moyen de luy bien faire^ il en eft fort 
blafmé^ mais il ne s'y en voit aucun de fi impitoyable 
& cruel, que le riche bourgeois de Paris, duquel un 
homme digne de foy m'a eu parlé fans me le nommer, 
car ie n'ay pas defiré fcauoir le nom d'un fi vilain bar- 
bare, lequel ayant des rentes à milliers, viuoit dans 
un fi grand efpargne &fi || echarfement que peur de 401 
donner un fol à un panure il ferroit luy mefme fon 
bois & n'auoitautre feruicequeceluyqu'il fe rendoit. 
Mais le principal trai£l de fa villenie, fut que fa fœur 
luy ayant demandé quelques confitures pour remet- 
tre deux panures malades en appétit, il luy refpondit 
(Arabe qu'il edoit) qu'ils mangeaflent du pain bis & 
que l'appétit leur reuiendroit, voyla une rudeffe & 
barbarie que ie n'ay point veu aux barbares mefmes 
& qui peut eflre accomparée à celle du mauuais 
riche. 

La démence & manfuetude, eft une vertu propre & 
naturelle des vrays Princes, fans laquelle ils font ty- 
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fini, & non Princes pour ce que Dieu ne les a efUi- 
blift quepourlaconreruation & foulagement de leurs 
peuples^ & non pour les opprimer&deftruire* L'Em- 
pereur Traian a efté grandement loué par Helie Spar- 
tain^ d'autant qu'eilant à cheual pouraller àla guerre, 
mift pied en terre, feulement pour ouyr la plainte que 
lux &ifolt une pauure femme. Nos Saunages Tont 
Men enuers tous ceux qui ont recours à eux pourueu 
qu'ils ne leur foient point ennemis, mais en fouue- 
rain degré enuers les malades & perfonnes affligées. 
Ils ufent auffi d'une manière de clémence à l'endroit 
des femmes & petits enfans de leurs ennemis qu'ils 
prennent en guerre, auxquels ils fauuent ordinaire- 
ment la vie bien qu'ils demeurent leurs prifonniers 
pour feruir^ mais c'ed auec la mefme condition des 
libres, & par ainfi ils font comme en leurs propres 
401 nuifons, || fmon qu'ils ne.voycnt point leurs parens, 
aufquelsils ont fort peu d'attache, 

Socrates eftant un iour en fa maifon, luy furent 
prefentez des choux d'un fien amy Philofophe, qu'il 
receut de fort bonne grace, honorant le donneur au 
don, mais fa femme poufTée d'enuic & précipitée de 
fa colère maligne,lcs luy arracha desmains& les foulla 
aux pieds, fans que le bon Socrates luy dit autre chofe 
fmon : ma femme, en me priuant de ma part des choux 
tu t'es priuée de la tienne, & puis fe teut, pendant 
que fa femme fulminant de rage de ne l'auoir pu co- 
lerer, luy ietta de fa chambre haute un plein pot d'eau 
fur la tcfte comme il penfoit fortir, mais pour cela fa 
patience ne fuft point esbranléc, car esleuant les yeux 
en haut vers la chambre, il dit feulement: ie fçauois 
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bieA qu'après la tetnpefte viendroit la pluye^ & puis 
pafla fon chemin. 

La patience eil une belle vertu & fi elle n'eft pas 
touûours vertu^ il n'y a qu'à la bien prendre qu'elle 
nous acquiert du mérite. Le grand contemplatif Tau- 
1ère parlant de luy mefme difoit : ie ne fuis non plus 
humble que ie fuis patient, ny patient que ie fuis 
humble, aufli eft il vray que celuy qui eft humble eft 
neceflairement patient, & ne fe colère que pour la 
iuftice^ fafchez vous & ne m'ofiencez point, dit l'Ef- 
criture. La patience de nos Sauuages^ eft tres-admi- 
rable & edificatiue en toutes fortes d'occafions^ de ma- 
ladies^ de peines ou de trauail^ pas un mot pour fe 
plaindre^ pas un mouuement d'impatieni^^ tout eft 
calme chez eux, || & ne s'y entend aucun murmure 403 
non à la manière de certains Philofophes anciens^ qui 
fouffroient bien l'iniure extérieurement & intérieu- 
rement en recherchoient l'honneur, mais pour lefeul 
refpeft de la vertu. 

Mettant l'humilité à part, ie dis de rechef que leur 
patience furpaffe de beaucoup la noftre. & qu'ils ont 
un pouuoir fort abfolu fur leurs paffions naturelles 
qu'ils maiftrifent & dominent puiflamment^ comme 
on peut remarquer en leur conuerfation & dans des 
occalioûs^ quiferoient fuer les plus hardis &conftàns 
d'entre nous, car toute leur plus grande impatience 
gift en un petit fouris auec un petit ho, ho, ho^ mais 
il ne s'en faut point eftonner ny perdre courage en nos 
infirmitez, puis quails n'ont point de demons * qui les 
prouoque en d'autre mal, qu'à fe maintenir dans Tin- 
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fidélité^ cooime les hérétiques, dans leur berefie^ fuf- 
fit au diable qu'on foit à luy. 

Les Sauuages qui me femblent les plus honneftes & 
mieux appris de toute cette grande efienduë du Ca- 
nadaj fontà mon aduis« ceux de la contrée de Miskoo, 
car pour fi peu que ie les ay conuerfé ie recognu fii- 
cUement qu'ils tenoient des-ia quelque chofe du polf ^ 
mais entre tous, le Saunage du bon Père Scbaflien 
Recolleâ Aquitanois^ qui mourut de faim auec plu- 
iieurs barbares^ vers un lieu appelle de Sainâ lean^ 
pendant un Hyuer que nous demeurions aux Hurons^ 
enuiron quatre cens lieues de luy^ lequel ne fentoit 
nullement fon Sauuageen fes mœurs & Ëiçons de fiaire^ 
404 ainf II fon homme fage^ graue, doux & bien appris, 
n'approuuant nullement la légèreté & inconffamoe 
qu^il voyoit en plufîeurs de nos hommes^ lefquds il 
reprenoit doucement en fon licence & la retenue^ 
aufli efloit il un des principaux Capitaines & Chefe 
du païs. 



Des vices S imperfeâions des Sauuages & comme 
ils ont recours aux Magiciens pour recouurer 
les chofes perdues. 

Chapitre XXV. 

Bien heureux eft celuy qui fupporte la foibleffe & 
fragilité de fon prochain^ comme il ferait fort «yfe 
d'eftre fupporte en la (ienne, difoit noftre Seraphique 
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Piere S* François, car en cela gift la vraye charité & 
le vray amour que nous deuons auoir l'un pour l'aa* 
tre. Véritablement il y a bien de quoy fe mortifier & 
exercer la patience en la compagnie de nos Sauuagea, 
aufli bien qu'en celle de beaucoup d'impertinens & 
vicieux Chreftiens, car û d'un cofté & en de certaines 
actions ils monftrent de la vertu, ils ont d'ailleurs des 
imperfeâions qui temiflent bien le luftre de leur 
vertu, car il n'y a perfonne pour bon qu'il foit qui 
n'aye en foy, quelque chofe à reprendre, ny fi met- 
chant & imparfait, qui n'aye quelque chofe à loUer^ 
difoit un ancien Sage entre les Grecs. 

n Ils manquent fans ialouûe, à la fidélité coniugale 4o5 
que le mary & la femme fe doiuent réciproquement, 
i'entends parmy les Hurons^ car pour les Canadiens 
& Montagnias '''on les tient plus bonneftes en effeâs^ 
& moins en paroles au dire dequelqu'uns. 

Le péché du menfonge eft un vice deteftable en la 
boudie du Chreftien^ car pour petit qu'il foit il nous 
conduit dans l'infidélité, c'eft pourquoy nous pouuons 
à bon dioiâ eftimer du menteur comme d'un puits de 
malediâions où toutes fortes de vices & de pèches 
abondent, car iamais le menfonge n'eft feul en une 
ame : c'eft un Prince de ténèbres, qui a une longue 
fuitte, & deuant lequel les feuls mefcbants flechiftent 
le genoûil. O mon Dieu père de vérité failles nous 
abhorrer le menfonge & nous deffendez de la langue 
menfongere, car les infidelles mefmes l'ont en abomi- 

La loy eftablie entre les Garamantes faifoit mourir 
rbommc furpris en menfonge, pour les maux qu'il 
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caufe dans une communauté^ & celle que Periaudfe 
eâablit en la République des Corinthiens portoit que 
l^omme ou la femme, qui au preiudice d'autruy di- 
roit quelque menterie, porterait par l'efpace d'un mois 
une pierre en fa bouche, pour ce qu'il n'eft point rai^ 
fonnable que celuy qui a l'habitude de mentir, (bit 
tottfiours en liberté de parler. 

Que fi cet Loix eftoient eftablies & obferuées entre 
les Chreftiens, nous ferions heureux & deuiendrions 
enfans & imitateurs de Dieu, qui ùtiâ particulière 
406 profeflion de la || vérité plus que de toute autre chofe, 
de laquelle les Romains faifoient anciennement tant 
d'eftatj que l'Empereur Augufte au triomphe qu'il fift 
de Marc Anthoine & de Cleopatre amena à Rome un 
Preftre d'Egypte aagé de foixante ans, lequel en tous 
les iours de fa vie n'auoit iamaisdit un feul menlbnge. 
A raifon de quoy le Sénat ordonna que foudain ilfufi 
feiâ libre & crée grand Preftre, &qu'il luy fiift dédiée 
une ftatué & pofée entre celles des plus renommez 
hommes des anciens, & condamnèrent un de leur ci* 
toyen* accouftumé à mentir, ce Religieux Sénat ayant 
plus d'égard à la vertu qu'aux confiderations de la 
faueur. 

Nos Sauuagcs ont d'autres imperfeélions en fuitte 
du menfbnge, qui eft neantmoins en euxpluftoftfou* 
pkfle d'efprit que malice affeâée, car s'ils en difent 
entr'eux (ce qui arriue aftez rarement) c'eftlors prin* 
cipalement qu'ils fe veulent recréer & en donner à 
garder aux eftrangers auec lefquels ils font alTe^ li- 
bres : ils promettent audi ordinairement plus qu'ils 
n'ont fouuent deffein d'accomplir, fmon à leurs corn- 
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patriots *i & pour auoir quelque chofe de vous il fça- 
uent bien flatter & vous amadouer, & pour cela vous 
ne tenez encor rien^ fi ce n'eftdes plus fages d'entr'eux 
qui feroient confcience de vous tromper. Voyons de 
la vengeance. 

Manille demandoit une fois à Cefar qu'elle * chofe 
eftoit celle qu'il auoit faiâe de laquelle il creut auoir 
rapporté gloire & || de laquelle fefouuenant il fe ref- 407 
iouiffoit le plus ; il penfoit peut eftre qu'il luy parle- 
roit de fes viftoires & de fes triomphes, faifant plus 
d'eftat de la vertu que de fes conqueftes, lui refpond ; 
par les Dieux immortels ie te iure, ô Manille^ que ie 
n'efUme auoir mérité gloire de nulle autre chofe de 
cette vie, n'y * nulle autre ne me caufe tant d'allegreffe 
que de pardonner à ceux qui me font iniure & grati- 
fier ceux qui meferuent^ que refponderez vousàcela, 
d vindicatif & auares. 

Nous lifons prefque femblable humanité & gene- 
rofîté^'dans l'hittoire générale du Peru^ en la perfonne 
de l'un des derniers Yncas, qui a régné auant la prife 
de leur Empire par les Efpagnols, lequel ayant efté 
aduerty par fes Capitaines^ que les Soldats de fon ar« 
mée faifoient aualler à leurs ennemis & aux prifon- 
niers qu'ils prenoient en guerre^ d'un certain poifon 
qui les traifnoit dans une perpétuelle langueur^ les 
eftropioit de tous les membres^ les rendoit perclus de 
leur iugement^ défigurez en leur vifage^ & expofez à 
des peines infupportables dedahs & dehors^ à quoy 
ils prenoient un fingulier plaifir (cruels qu'ils eftoient) 
plus toft que de les voir fi toft mourir. Il leur enuoya 
dire quails euffent à faire brusler à petit feu^ tous ceux 
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qu'on pourroit conuaincre d'auoir uzé d'une cruauté 

408 û grande^ & procéder exaâement || en cette executioni 
afin qu'il ne reftaftàTaduenir aucune mémoire de ces 
meichans. Ce qui fut de tout point exécuté & accom- 
ply, pour un exemple rare à tous les gens de guerre 
qu'un courage noble & généreux n'efl iamais cruel à 
fon ennemy vaincu, non plus qu'impatient dans les 
diigraces de la fortune» car l'impatience & la cruauté 
font les marques d'un cœur raualé & mal inftruiâ. 

Si nos Hurons auoient ce pouuoir fur leur efprit 
comme ils ont en d'autre chofe^ de pardonner à leur$ 
ennemis^ ou de les traiter humainement comme ces 
autres infidelles^ auec la pureté qui leur manque, il 
ne leur faudroit plus autre chofe que la croyance & le 
baptefme qu'ils ne fulTent gens de bien^ mais ils ne 
pardonnent pas facilement à quiconque des eftrangers 
a ofiencé leur patrie, ie dis eftrangers, parcequ'en- 
tr'eux ils s'ofiencent rarement & fe pardonnent Seici- 
lement^ ce qui leur eft ayfé à caufe de l'amour qu'ils 
ont l'un pour Tautre. 

Pour l'honnefteté & la ciuilité il n'y a de quoy les 
louer non plus qu'entre nous beaucoup de negligens^ 
qui fe tiennent jfalement & viuent ruftiquement fous 
prétexte de pauureté & deuotion, Deuotiontrompeufe 
ou pluftoft follie d'efprit, car la vraye deuotion eft 
toufiours accompagnée de l'honnefteté & ciuilité auec 
la candeur^ qui bannit toute diffimulation. 

Ils n'ufent d'aucun compliment parmy eux^ &font 
fort mal nets en l'appreft de leurs viandes particulier 

409 rement lorfqu'ils font parla || campagne. S'ils ont les 
mains falles^ ils les effuyent à leurs cheueux ou au 
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poil de leurs chiens^ & ne lés lauent iamais^ fi elles 
ne font extrêmement falles : & ce qui eft encore plus 
impertinent^ ils ne font aucune difficulté de pouffer 
dehorsles mauuaîsvents del'eftomach parmy le repas, 
& en toute compagnie, de quoy ie les reprenois quel- 
quefoisj mais fort doucement^ audi s'en prenoient ils 
à rire. 

Ils font audi naturellement fort pareffeux & negli- 
gens^ & ne s'adonnent à aucun trauail du corps, que 
forcé de la neceflité, particulièrement les Canadiens 
& Montagnais plus que toutes les autres Nations, 
c'eft pourquoy ils en reffentent fouuentles incommo- 
ditez^ & la faim qu'ils ont quelquefois extreme. 

D'eftre fins larrons, nos Hurons & les Petuneux y 
font paffez maiftres, non les uns enuers les autres, car 
cela arriue fort rarement, mais feulement enuers les 
eftrangersj defquels toutes chofes leur font de bonne 
prife, pourueu qu'ils n'y foîent point attrapez, comme 
ils font quelquefois à la traî6le, oîi les François fedon- 
nent principalement garde des mains & des pieds des 
Hurons. 

l'ay admiré le compte * qui m'a efté faî6l autrefois 
d'un coupeur de bourfe, lequel ayant conuenu de prix 
auec un marchand couflelier à Paris^ de luy faire un 
petit coufteau à fa mode moyennant un quart d'efcu, 
le couteau faift & payé, le couftelîer qui defia || auoit 410 
prié par plufieurs fois l'honnefte homme de luy dire 
de grace à quoy faire un tel coufteau, le bon compere 
trop fimple fe laiffa approcher de trop prés du drolle 
pour luy en dire le fecret, car en luy difant tout bas à 
Toreille, c'eft pour couper des bourfes, il luy couppa 
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la fienne, & remporta fon quart d'efcu auec le petit 
oottfieau, fans que le pauurecouftelier s'enapperœut 
qu'un petit quart d'heure trop tard. 

Nos Hurons font quelquefois des traiâs qui ne font 
gueres moins fubtiis, non à coupper des boarfes> car 
ils n'ont point Pufage d'argent^ Cnon pour feruir de 
parures^ mais à prendre toute autre chofe, où ils peu- 
uent mettre les mains, ou les pieds, qui leur font des 
fécondes mains^ car auec iceux ils fçauent fort bien 
deflourner les chofes & s'en faifiriorfque vous y pen- 
fez le moins. Nous y auons efté fouuent pris en ndhe 
cabane, fans que noflre foin & noflre œil nous puft 
garantir de ces fafcbeufes viGtes : ie m'en plaignois 
quelquefois aux cabanes^ mais qu'elle * adreffe ou la 
fubtilité de dérober fans eflre recognu^ efl eflimée fa- 
geffe, & beflife de s'y laifTer furprendre. 

l'ay veu aux Hurons^ iufques aux clefs des coffres 
de nos Mattelots, des petits morceaux de fer^ des pei- 
gnes, quelques pièces de verres, & autres petits &tras 
pendus au col des ieunes enfans, que leurs parens 
auoient defrobé aux François. On eflime auec raifon 
411 la fubtilité, & la patience du petit gar- 1| çon de Sparte, 
lequel ayant defrobé & caché un renardeau fous fia 
robbe, ayma mieux fe laiffer ouurir & defchirer les 
entrailles par ce mefchant animal, que de defcouurir 
fon larrecin, & en auoir le fouets qui luy eut eflé plus 
tolerable. L'inuention d'un Huron n'efl guère moins 
admirable, lequel ayant defrobé une cuillier d'argent 
aux François la cacha fubtilement dans la partie la 
plus fecrette de fon corps, aymant mieux en fouffrir 
la douleur, que la honte d'eflre eflimé lourdaut. 
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S'il arriue, ce qui fe voit fort rarement comme i'ay 
i\%, que quelqu'un d'entr'eux ait defrobé fon voifin» & 
queceluy qui a efté volé ait defir de recouurer lacbofe 
perdue*, il a recours au Médecin Magicien : auquel il 
manijfefte fa perte^ & le conduit dans ia cabane, ou en 
celle qu'il foupçonne eitre le larron, cela fait, Loki 
ordonne des fefiins pour premier- appareil (car ces 
malheureux là n'oublient iamaisla coiûne), puis pra- 
tique fes magies^ parle moyen defquelles il decouure 
le voleur (à ce qu'ils difent) s'il eft prefent dans la 
mefme cabane, & non s'il eft abfent, car il n'appar- 
tient qu'au grand Oki de fçauoir les chofes plus esloi- 



C'eft pourquoy le François qui defroba les raffades 
au bourg de Sainâ Nicolas, autrement de Tœnchain^ 
eut raifon de s'enfuir en noftre cabane^ qui en eftoità 
trois lieues loin, lorfqu^il fceut l'arriuée du petit Oki 
dans fon logis, pour le fuiet de fon larrecin || & ne 412 
nous dit point la caufe de fa fuitte que long-temps 
apres^ que nous le trouuames faify de fes raflades^ de 
quoy nous le tençamesfort^tantde l'offence commife^ 
que pour nous auoir mis par cette mauuaife aflion^ en 
danger de nous faire mourir parles Sauuages, s'il eut 
efté decouuert : car en ce pays là, la faute d'un parti- 
culier eft fouuent punie en plufieurs. 

Les Canadiens, & Montagnais ne font point lar- 
rons, du moins n'auons nous encore eu fuiet de nous 
en plaindre, encor qu'ils entrent affez librement dans 
nos chambrettes^&parmy noftre Conuent^oti ils nous 
pourroient fairedu torts'ils vouloient. lenefcay neant- 
moins s'ils auroient la mefme retenue enuersles autres 
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François» y ayans pareille liberté, c^eft pourquoy il 
fera toufiours bon d'eftre fur la meffiance^ mere de 
feureté, pour ne donner fuiet de mal faire àperfonne» 
comme i'ay dit^ que pour ce regard on ne fe puiffe eà- 
cor plaindre, & qu'il ne fe parle d'aucun larron par- 
myeux. 

Il arriua un iour que deux ieunes garçons^ Fun 
Huron, & l'autre Montagnais^ furent vifiter nofire 
donnent de Noftre Dame des Anges : or comme le 
Huron fe fut apperceu d'un gros pain que nos Reli- 
gieux auoient ferré dans la grande chambre d'embas, 
il iettafi bien fes mefures, & conduit fi & propos fes 
detours, qu'il s'en faifit fans que perfonnerapperceot, 
non pas mefme fon compagnon, lequel fçacbant après 
41 3 la malice du || Huron, marry que ce defplaifir nous 
eut efté rendu en fa compagnie, nous demanda per- 
miffion de courir après le volleur, comme il fit,&nous 
rapporta le pain, de quoy ie fus d'autant plus édifié, 
que ce Montagnais nous aduerty luy mefme de la 
faute de fon Huron. 

Les filles Canadiennes qui d'ailleurs permettent en 
cachette beaucoup de licences contre la pudeur, fem- 
blent à l'extérieur fages & honnefies, tant en leurs 
paroles, qu'en leurs deportemens, &c'eft ce qui m'en 
auoit toufiours faifl bien iuger, neantmoins on m'a 
voulu faire croire du depuis qu'il n'y auoit que les 
feules femmes mariées d'honnefies^ & que les filles 
voyoient en cachette de leurs amis pour trouuer ma-, 
rys, c'eft à dire qu'elles font feulement fages en puhlicq. 
& non en particulier, mais pour moy ie doute encor 
qu'elles foient libertines, en ayant veu de fi modefies^ 



— 383 — 

& point du tout d'impertinentes, foit de paroles ou 
de gefles. Il y en a qui veulent dire en fuitte de la mau- 
uaife opinion qu'ils ont de ces filles^ qu'on n'entend 
que falletez dans les cabanes des Montagnais, pour 
moy i'y ay pafle plufieurs iours & ne Tay point ap- 
perceu, ie confeffe bien que ie n'entendois pas leur 
langue, finon fort peu de mots, mais ie croy que le 
Truchement m'en eut aduerty, & puis en leur gefte 
l'en eufle defcouuert quelque chofe. Pour les cabanes 
des Hurons il y a quelque chofe de cela, audi le péché 
y eft il plus || commun, quoy qu'il ne s'y commette 414 
qu'en cachette. 

Plutarque rapporte que la femme de Tucydes le 
Grec eftant un iour interrogée, comme elle pouuoit 
endurer la puanteur de la bouche de fon mary, elle 
rcfpondit qu'elle croyoit que tous les hommes l'auoient 
femblable. 11 y a des particuliers qui ont voulu dire 
que tous les Sauuages auoient la bouche puante, pour 
moy ie n'en fçaurois que dire, & ne l'ay pas mefme 
apperceu de nos efcoliers Hurons, qui nous appro- 
Âoient d'affez prés en leur faifans dire leurs leçons, 
bien eft il vray que la plufpart des Montagnois me 
fembloient fentir mal des graiffes de loups marins, 
qui leur feruent d'oignement & de ciuette, car le mufc 
leur femble puant comme l'haleine d'un qui auroit 
mangé de l'ail, laquelle ils ne peuuent fupporter, ie 
l'ay veu par experience lors que par neceffité, nous 
eftions contraints de manger d'un petit oignon du 
pays, qui fent l'ail & l'oignon, d'où l'on peut inférer 
qu'ils n'ont point la bouche puante. Ily en peutneant- 
moins auoir quelqu'uns de ce calibre, audi bien que 

25 
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^es filles libertines^ & des garçons diflblus en p 
ce qui n'eft que trop ordinaire aux Hurons, & 
en auoir parmy les Montagnais,aueclefquels( 
ûculiers fe peuuent eftre rencontrez. 



? 



41 5 II Des Capitaines, Supérieurs j & anciens^ â 
maximes en general, & comme ils fe gom 
en leur confeil & affemblées. 

Chapftre XXVI. 

Aux vieillards fe trouue la Sagefle^ dit le Sagi 
en une Epiflre qu'il efcrit à Fabate , rappoi 
Pyrrhe Roy des Epirotes demanda à un Phi 
qu'il menoit auec luy, quelle eAoit la meiUei 
du monde. Le Philofophe luy refpondit, lami 
cité du monde c'eft Maferde, Sire, un lieu c 
cens feux en Achaye. Le Roy eftonné de cette r 
luy en demanda la raifon, & en quoy il recog 
tant d'excellence & de prerogatiue en ce pel 
pour ce (dit le Philofophe) que tous les mui 
ville font baflis de pierres noires, & tous cew 
gouuernent on * les teftes blanches. Le Roy 
rant fa refponfe conforme à tout ce qu'en a iai 
nu la fage antiquité, fe teut & demeura fatlsf 
il eft tellement important & neceflaire en toi 
que les vieillards & hommes prudens en ayeni 
duite & le gouuernement, que fans cet ordre < 
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peut efpererqu'un notable detriment,& enfin la ruyne 
totale. 

Il Les Hecles paflez nous en fourniflent une infinité 416 
d'exemples, & l'Efcriture Sainfle d'une fignalée âd- 
uenue au commencement du règne de Roboam^ fils 
dç Salomon^ lequel pour auoir fuiui le confeil des 
ieunes, comme ieune qu'il eftoit^ autant d'efprit que 
d'années^ perdit en un moment dix lignées qui fe re* 
uolterent contre luy, 

C'eft pourquoy les anciens Romains, le font ren- 
dus fages des fautes d'autruy^ & prirentcette coutume 
des Lacedemoniens & d'autres nations entre lefqueU 
il y auoit une loy impofée aux ieunes d'honorer les 
anciens^ & que les honorables vieillards, & non les 
autres, pouuoient auoir la charge de iudicature, & le 
gouuemement de la Republique. 

Nous lifons en l'Hiftoire que le R. P. Frère Al- 
phonfede Benauides mineur RecoUefl a fait de lacon- 
uerfion du nouueau Royaume de Mexique, que le 
peuple appelle Moqui, voulant edablir parmy eux un 
bon Capitaine, ils s'ajOTemblent tous au marché, &là 
ils garottent& lient tout nudàun pilier,celuy lequel 
ilspenfent eflre propre, & puis tous les fouettent auec 
des chardons, ou des efpines picquantes, cela eflant 
iait, ils l'entretiennent par des plaifantes farces, & des 
ioyeufes facéties : & s'il fe monflreiloïquementinfen- 
fible à tout, fans pleurer ny faire des laides mines ou 
grimaces pour l'un, & fans aucunement rire ou fe 
refiouyr pour l'autre; alors ils le confirment, & affeu- 
rent || pour preux & vaillant Capitaine, lequel auec 417 
les anciens s'aflemblent lorfqu'il eft expedient, pour 
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conférer & difcerner des chofes necelTaires & conue- 
nables, lefquelles eftant vuidées & déterminées^ le 
grand Capitaine fort luy mefme pour les declarer & 
publier au peuple, fans s'en attendre à perfonne. 

Si entre nous en Peleflion des luges. Chefs, & Su- 
périeurs on faifoit de femblables efpreuues, ie m'af- 
feure qu'il n'y auroit pas tant de brigues à la pour- 
fuite des charges, & que la feule vertu emporteroit le 
prix^ ô mon Dieu, nous ne fommes pas dans uniiècle 
affez bon, car l'infolence & l'ambition de la ieunefle a 
preualu par deffus la pieté des anciens^ defquels ils 
font litière, & les tiennent en mefpris, c'eft à ceux-là 
à qui le grand Sain£l Grégoire adreffe ces paroles pour 
leur faire reflbuuenir qu'eftans hommes & fautifs 
comme les autres, ils ne doiuent pas perdre le don 
d'humilité, & la prudence qui les doit régler, & ap- 
prendre la conduite de leurs fuiéts. 

Les Supérieurs, dit-il, ne doiuent pas regardera la 
puiffance de leur dignité,ains l'egaller de la condition 
humaine qu'ils ont enuers leurs fuiets: Ils ne fe doi- 
uent point refiouyr de fe voir fuperieurs des hommes 
trop bien de leur eftre profitable *, mais il adulent 
fouuentqueceluyqui gouuerne, s'oublie en fon cœur 
à caufe de fa preeminence, & voyant que tout pafle 
418 par fon comman- || dement, & qu'il eft promptement 
obey, & que tous fes fuiets louent le bien qu'il fait, & 
ne contredifent point le mal (tant s'en faut, ils louent 
fouuent ce qu'ils deuroîent blafmer) feduit parles cho- 
fes qui luy font inférieures, le cœur s'enfle par-deffus 
foy, & fe voyant appuyé par dehors de la faueur & 
applaudi ffement populaire, il demeure vuide de vertu, 
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& s'oublie foy mefme^ preftantl'aureilleaux flaterîes, 
& croît que cela eft ainfi comme il l'entend par dehors, 
& non comme il eft en dedans réellement & véritable- 
ment : c'eft la caufe pourquoy il mefprife fes inférieurs, 
& ne fe fouuient pas qu'ils luy font égaux en la na- 
ture, & iuge que fa vie vaut mieux que la leur, d'au- 
tant qu'il les furpaffe en puiflance, & parce qu'il peut 
le plusj il prefume de fçauoir plus qu'eux tous. 

Nos Capitaines Saunages ont bien quelque efpece 
de vanité femblable^ mais elle e(l cachée au dedans, 
& ne Tofent faire paroiftre au dehors peur de confu- 
fion. Ils ne font non plus de ces efpreuues des Moqui, 
lorfqu'ils admettent ou eslifent les Capitaines & Chefs 
de leur Republique, mais ils ont ce foin qu'ils pa- 
roîffent vertueux & vaillans, & qu'ils foient plus toft 
vieux que de moyen aage, & n'en admettent iamais 
aucun ieune d'aage dans leur confeil, ny pour la po- 
lice, ny pour la guerre, qui ne foit vieil de l'efprit, & 
defquels on ne puiffeefperer un bon confeil, une bonne 
conduite, & de bons ef- || fe6ls, car comme difoît le 419 
Roy Cyrus, il n'appartient à nul de commander, s'il 
n'eft meilleur que* ceux à qui il commande. 

Ils viennent ordinairement par fucceffion ainfi que 
la Royauté par deçà, ce qui s'entend fi le fils d'un 
Capitaine enfuit la vertu du père ; car autrement ils 
font comme aux vieux fiecles, lors que premièrement 
ces peuples esleurent des Roys; mais ces Capitaines 
n'ont point entr'eux autorité abfolué, bien qu'on leur 
ait quelque refpedl, & conduifent le peuple pluftoft par 
jîrîeres, exhortations & remonftrances, qu'ils fçauent 
dcxtrement & rhetoriquement ajancer, que par ri- 
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gueur de commandement, c'efl pourquoy ils s'y exer* 
cent, & y apprennent leurs enfans> car qui hairangue 
le mieux eft le mieux obey. 

La multitude des Loix dans un eftat, n'eft pas touf- 
iours le meilleur, ny lorfque delaiflans les anciennes^ 
on en fait fouuent de nouuelles, c'eft à dire que le 
corps eft bien malade, & preft de donner du né en 
terre. Laflence Firmian dit que la Republique des 
Sicioniens dura plus que celle des Grecs ^ & que la 
caufefut pour ce qu'en fept cens & quarante ans, ils 
n'inftituerentonques aucuns Edits nouueaux^&n'ou- 
trepafferent aucune de leurs Loix. 

Nos Hurons ont bien peu de maximes, & fi à mon 
aduis, ils n'en eurent iamais d'auantage *, font touf- 
420 iours dans leurs premieres, || y peuuent perfeuerer 
iufques à la fin des fiecles, û le Chriftianifme oppofé à 
leurs ténèbres n'a entrée chez eux; & en tel cas il leur 
faudra changer de vie, de loix, & de maximes, qui 
font pour la plufpart autant fauuages que brutales & 
impertinentes. 

1 . Pour premiere maxime, ils tiennent de ne par- 
donner iamais, ny faire grace à aucun de leurs enne- 
mis, que par de grands prefens. 

2. De defrober qui pourra, aux François, ou eftran- 
gersjpourueu qu'on n'y foit point appréhendé, autre- 
ment on vous lairoit frotter en homme de peu d'efprit. 

3. Conuiennent qu'il eft loifible à un chacun de 
voir les filles & femmes d'autruy indifféremment, fans 
violence toutefois, & au cas pareil les femmes & fil- 
les, aller aux hommes & garçons, fans pouuoir en- 
courir blafine ou notte d'infamie. 
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4. Qu'on doit affifter les malades, & ne fouffrir de 
mendians, n*y * aucun en difette fans luy faire part 
de fes biens. 

5. De rcceuoir courtoifemcnt les paflans qui ne 
leur font point ennemis, & de fe rendre Phofpitalite 
réciproque. 

6. D'auoir un grand foin des os des deifunds, & de 
faire des prefens pour le foulagement des âmes en 
Tautre vie. 

7. De n'entreprendre aucun voyage de long cours, 
fans en aduertir les Chefs & Capitaines^ pour ne laif- 
fer les bourgs defgarnis de gens de guerre. 

8. Qu'on puifferompre un mariage quand II les ma- 421 
riez ont rompu d'amitié, & que l'un des deux le defire 

ou procure. 

9. Que perfonne ne s'impatiente ou fafche pour 
cbofe qui arriue, s'il ne veut eftre eftimé femme ou 
efeminé, finon qu'il y allaft de l'honneur des deffunéls 
qui ne fe peuuent vanger, ou tirer raifon des offences. 

Voyla tout ce qu'ils ont de plus recommandables * 
en leurs maximes, & qu'ils obferuent auecplus d'af- 
feâion & de foin ; refte à déduire comme ils fe gouuer- 
nent & comportent en leur confeil, qui eft tel, que les 
anciens & principaux de la ville ou du bourg, s'af- 
femblent en un lieu auec le Capitaine oîi ils propo- 
fent & décident tout ce qui eft des affaires de leur 
communauté, non par commandement abfolu, mais 
par fupplications^c remonftrances, & par la pluralité 
des voix qu'ils coUigent auec des petits fetus de ioncs. 
Il me vient de reffouuenir d'un beau traifl que Varon 
raconte du Sénat Romain, lequel a toufiours tenu en 
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fi gimnde veneration, la Religion que les faux Prefires 
leur enfeignoient, que toutefois &quantes qu'il s'af- 
fembloit, bien que ce fut pour affaires de grande. im^ 
portance & qui requifTent bafle & diligence» la pre- 
miere chofe qu'on y propofoit deuant que decider 
defdites affaires^ appartenoit à la religion &. venera- 
tion des Dieux; & voyla comme tous les Princes 
ChrefUens en deuroient véritablement ufer dans leurs 
confeils^ pour l'honneur & le refpefl qu'ils doiuent 
422 au feruice nodre * Dieu^ || puis qu'ils fe difent. fes 
fieruiteurs; mais helas les maximes defquelles l'on fe 
fert pour le iourd'huy font bien différentes & contrai- 
res à celles du mefme Dieu : qui n'a plus de part dans 
le confeil des grands, oti il n'efl point inuoqué. 

Il y auoit à la ville de Sainâ lofeph le grand Capi- 
taine de la Prouince des Ours, qu'ils appelloient Ga- 
riboua Andionxra pour le diftinguer des ordinaires de 
guerre qu'ils appellent Garihoua doutagueta. Iceluy 
grand Capitaine auoit encores d'autres Capitaines de 
Prouince fous luy^ tant de guerre que de police, par- 
tout les autres bourgs & villages de fa iurifdiâion, 
lefquelsen chofe de confequence le mandoient&ad- 
uertiffoient pour le bien du public ou de la Prouince; 
& en noftre bourg qui efloit le lieu de fa refidence or- 
dinaire^ il y auoitencores trois autres Capitaines, qui 
afiifloient à tous les confeils auec les anciens du lieu, 
outre fon AfleJOTeur & Lieutenant, qui en fon abfence, 
ou quand il n'y pouuoit vacquer, falfoit les cris et pu- 
blications par la ville des cbofes neceffaires & ordon- 
nées. Et ce Garihoua Andionxra n'auoit pas fi petite 
eflime de luy mefme, qu'il ne fe voulut dire frère & 
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coufm da Roy de France^ & de mefme égalité, comme 
les deux doigts demonftratifs des mains qu'il nous 
monfiroit ioints enfemble^ en nous faifant cette ridi- 
cule & inq>te comparaifon. 

Or quand ils veulent tenir confeil, c'eft ordinaire- 
ment dans la cabane au Capitaine Il chef & principal 423 
dulieu^ ûnonque pour quelque autre raifon particu- 
lière, il foit trouué autrement expedient. Le cry & 
publication du confeil ayant eAé fait, on difpofe dans 
la cabane, ou lieu ordonné, un grand feu^ à Tentour 
duquel s'afliffent* fur les nattes, ou à platte terre, tous 
les Confeillers en fuittedu grand Capitaine qui tient 
le premier rang, afGs en tel endroit, que de fa place 
il peut voir tous fes Confeillers & affiftans en face. 

Les femmes & filles^ ny les ieunes hommes n'y af- 
fiftent point, fi ce n'eft en un confeil general oli les 
ieunes hommes de 25. à 3o. ans peuuent affilier, ce 
qu'ils cognoilTent par un cry particulier qui en eft fait. 
Que fi c*eft un confeil fecret, ou pour machiner quel- 
que trahifon ou furprife de guerre, ils le tiennent feu- 
lement la nuifl, entre les principaux & plus difcrets 
Confeillers & n'en defcouurent rien que la chofe pro- 
ietée ne foit mifeenefieâ (s'ils peuuent) prenant pour 
prétexte de leurs affemblées de nui£l, que c'eft pour 
n'eftre diuertis par l'afpeft d'aucune chofe^ & que le 
iour diuertifibit leur efprit, par des obieéls, & que par 
ainfi l'on ne deuoit s'eftonner s'ils cherchoient l'obf- 
curité pour voir clair à leurs affaires, plus difficiles à 
demesler pendant le iour. 

Eflans tous afifemblez, & la cabane fermée, ils font 
tous une longue pofe auant parler, pour ne fe precipi- 
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ter pointy tenans cependant tonfiours leur caiiiraet en 

424 II bouche^ puis le Capitaine commence à hano^uer 
en terme & parole haute & intelligible^ un aSezhmg^ 
temps,fur la matière qu'ils ont à traiâer en ce ConfeQ : 
ayant finy fon difcours, ceux qui ont à dire quelque 
chofe, les uns après les autres^ fans bruit^ fans s'in** 
terrompre, & en peu de mots^ opinent & difent leurs 
aduis, qui font par après colligez auec des pailles ou 
petits ioncs^ & là dellus eft conclud ce qui eft iugé ex- 
pedient par la pluralité des voix, non criminellement, 
mais ciuilement, car ie n'ay iamais veu condamner 
aucun à mort, à la peine corpordle, ny à aucun ban-» 
niflement entre nos Hurons^ comme il fe fait quelque- 
fois parmy les autres Nations Canadiennes. 

Ils font des afTemblées générales^ fçauoir de regions 
loingtainesj d'où il vient chacun an un AmbafTadeur 
de chaque Prouince, au lieu deftiné pour Paflemblée^ 
où il fe fait de grands feftins, & dances^ & des prefens 
mutuels qu'ils fe font les uns aux autres, & parmy 
toutes cescareffes, ces refioui (Tances & ces accolades^ 
ils contrarient amitié de nouueau, & aduifent entr'eux 
du moyen de leur conferuation, & par quelle manière 
ils pourront perdre, ruyner & exterminer tous leurs 
ennemis communs : tout eftant faiâ,&les condufions 
fignées, non auec la plume, mais du doigt de leur fi- 

425 délité, ils prennent congé les uns || des autres, & s'en 
retournent chacun en leur païs, auec tout leur train 
& equipage, à la Lacedemonienne, le plus fouuent 
un à un. 

Peu s'en eft fallu que ie ne me fois oublié d'écrire 
icy un traiâ qui ne doit pas eftre teu. La couftume 
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que nous auons de faire leuer la main à ceux de qui 
on exige une vérité en iuftice, que nous appelions &ire 
ferment^ efl pratiquée parmy nos Canadiens & Mon- 
tagnais, mais en une autre manière, car ils prefentent 
à tenir une certaine cbofe qu'ils appellent Tuftehefon, 
qui eft une chaîne de raflades d'enuiron une braflee 
de longueur. 

Celuy qui la prefente à tenir (reprefentant le luge) 
interroge la partie & luy demande : eft-ce toy qui a 
£uâ telle chofe,ou bien ne fçais-tu point qui l'a fai£lj 
l'autre eft obligé en la prenant de dire la vérité, d'au- 
tant que par après venant à eftre trouué menteur^ on 
ne isiià plus eftat de luy non plus que d'un fauftaire, 
mais fi celuy qui eft appelle au ferment fe fent coul- 
pable, alors ne voulant dire la vérité, il ne prend point 
aufti le Tuftehefon, mais faiâ plufieurs circonlocu- 
tions pour s'exempter de le prendre & fe libérer de 
tout foupçon. 

On dit mefme que les Turcs font rarement de faux 
fermens, tefmoin celuy qui ayant mis fon argentdans 
un bafton creuzé & voulant faire ferment par deuant 
le luge^ donna ce mefme bafton à tenir à fon créan- 
cier qui eftoit à fon cofté, auquel il dit^ Moniieur le 
vousïuppliede grace^ tenez ce bafton queie fafte mon 
ferment, & leue la main^ lequel ayant acheué, lecre- 
II ancier tout eftonné fçachant très-bien qu'il n'auoit 426 
pas efté payé, ietta de colère le bafton de fon debteur 
fi rudement contre terre que la fourbe en fut delcour 
uerte^ car le bafton fe rompit & l'argent en fortit^ qui 
fift cognoiftre ce debteur trompeur & non point men- 
teur. 



Pour moy i'allois librement par tout fplticiter les 
sffiiires des François^ & empefcher qu'on n'ftttentaft 
plus fur la vie d'aucun de nous^ & d'appaifer les Sau- 
nages, mais i'admiré^ ce trai£l de bonté en eux, Qu'au 
plus fort du débat, comme i'allois criant à nos Fran- 
cis (un peu trop efchauffez) de fe retirer &, ne bleT- 
fer perfonne , il y en eurent qui coururent auffitoft 
au village, publians partout Onianné Auiel, Onian- 
né Auiel: Gabriel eft bon^ Gabriel eft bon , tant font 
amis des amateurs de la paix. 

Le confeil affemblé , le grand Capitaine nous fit 
foir auprès de luy^ puis ayant impofé le filence; il 
s'addrefia à nous & nous parla en forte que toute Paf- 
femblée le pu entendre. Mes Nepueux, à voftre re^ 
quefte i'ay &i£l aftembler ce confeil general, afin de 
vous eftre fai£l droifl fur les plaintes que vous m'atiez 
filiales, de quelque* malicieux qui vous ont voulu of- 
fencer, mais d'autant que ces gens icy font ignorans 
du faidl, propofez vous-mefmes vos plaintes & décla- 
rez hautement en leurprefencece quieft de vos grids, 
429 & en quoy & comment || vous auez eftéoffencez, & 
fur ce îe baftiray ma harangue & vous ferons iuftice, 
car nous ne defirons pas qu'aucun vous fafle de def- 
plaifir, mais au contraire que l'on vous rende tout le 
feruice que l'on pourra, pendant que nous aurofts ce 
bien de iouîrde voftre prefence. 
- Nous ne fufmes pas peu eftonnez d'abord de la pru- 
dence & fagefle de ce Capitaine, & comme il procéda 
en tout fort fagement iufqu'à la fin de fa condufion, 
qui fut fort à noftre contentement & edification. 

Nous propofames donc nos plaintes, & comme nous 
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auions quitté un tres-bon païs & trauerfif tant de 
mers & de terres auec infinis dangers & me&yi 
pour leur venir annoncer la parole de Dieu, le che- 
min du Ciel, & retirer leurs âmes de la domination 
de Loxi^ qui les entrainoit tous après leur mort dans 
un abifme de feu foufterrain, puis pour les rendre 
amis & comme parens des François qui les cherif- 
Ibient) & neantmoins qu'il y en auoit entr'eux qui 
auoient voulu tuer noftre frère Jofepb^ particuliers 
ment un tel que nous nommafmes. 

Quoy^ leur dis-ie, pour leur faire admirer la bonté 
& les richefles de la France , & leur ofter Popinion 
que les leurs ayent alléchez les François, nous man- 
gions de la grailTe à plain foul^ car c'eft là leur [dus 
friant morceau. Les outardes^ les grties & les perdrix^ 
nous efioient tellement communes, que cela ne nous 
efioit non plus efpargné qu'à vous le bled d'Inde. Les 
panures meûnes ne veulent point manger de la chair 
de nos chiens. Nos maifons font badies || non d'efr 480 
corces & de bois comme les voftres ; mais de pierres 
& matériaux folides. Les champs font tous femezde 
bon bled, de bonnes prunes & de racines excellentes, 
voudriez vous croire à prefent que nous foyons venus 
cherchera difner à vos portes^ & que la neceflTité nous 
ait porté à un fi miferable païs^ defnué de toutes dou- 
ceurs, comme vous aduoûez vous mefmes^ puilque 
nous efiions fi fort à noftre ayfe & que toutes chofes 
nou« venoient à fouhait^ ayez donc de l'amitié pour 
nouSp puis que l'amour que nous auons eu pour vous^ 
nous a faiâ quitter tant d'ayfe & de contentement^ 
.& Ëiiâieuiher fort aufterement en procurant le falut 
de vos âmes. 
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Ayant fini^ le Capitaine ranga un long-temps fur 
nos plaintes & leur remonitra l'excellence de noftre 
condition releuée entre celle des autres François, 
qu'ils eftimoient moins que nous^ (à caufe qu'ils ne 
parloient point à Dieu difoient-ils), puis leur dit que 
ce ieune homme auoit eu grand tort d'auoir voulu 
tuer le Père lofeph^ que nous ne leur rendions aucun 
defplaifir^ & qu'au contraire nous leur procurions du 
bien & de la confolation^ pour cette vie & pour l'au'^ 
tre^ en nous priuant nous-mefmes de noftre propre \ 
repos. Et bien dit- il ^ que voulez-vous qu'ils fitffenljfl 
dauantage pour vous^ ils vous inftruifent, ils enbi* 
gnent vos enfants, ils parlent à Dieu pour nou8,êC 
nous trai£lent comme leurs parens^ & pour recoOh ^ 
penfe nous leur voulons rendre des defplaifirs : qooj ' 
la chofe feroit-elle raifonnable, non, il n'en fera pit 
43 1 ainfi. Il II leur remontra de plus, que s'il efloit fceu â 
Kebec, qu'ils nous euffent voulu mal traiôer, que Ifls 
François en pourroient auoir du reffentiment & par 
ainfi qu'il falloit eftouffer ce defordre & nous laifl' 
viure en paix & repos parmy eux. Et pour conclu 
fion, ils nous prièrent d*excufer la faute d'un partie 
lier^ lequel nous deuions tenir feul auec eux, pour 1 
chien, à la faute duquel les autres ne trempoieèft 
pointy & nous dirent par exemple^ que des-ia depidè 
peu, un des leurs auoit griefuement blelTé un Algott^ 
mequin, en ioûant auec luy, & qu'ils s'eftoient accor- 
dez fans guerre^ moyennant quelque petit prefent, tc 
celuy-là feul tenu pour un chien & mefchant qiai 
auoit faifl le coup^ & non les autres qui efloient bkn 
marris d'un tel accident. 
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Ils nous firent audi prefent de quelques facs de 
bled d'Inde, que nous acceptâmes^ & fumes au refie 
careffez de toute la compagnie, auec mille prières 
d'oublier tout le pafTé, & demeurer bons amis comme 
auparauant; & nous coniurerent de plus, fort inftam- 
tnent d*afïifter tous les iours à leurs feftins & banquets 
aufquets ils nous feroient de bonnes fagamitez diuer- 
iSement préparées & que par cette hantize & familière 
conuerfation qu'apportent les feftins & repas, nous 
nous maintiendrions plus facilement dans Pintelli- 
gence & la bonne amitié, que fe doiuent parens & 
«mys 11 proches, & que de vérité ils nous trouuoient 
affez pauurement accommodez & nourris dans noftre 
petite cabane, de laquelle ils enflent || bien defiré nous 432 
retirer pour nous mettre mieux dans leur bourgade, 
où nous n'aurions autre foin que de prier Dieu , les 
înilniire en nos fciences , & nous gouuerner douce- 
ment auec eux» mais conune un continuel & aflidu 
brait de la mefnagerie n'eftoit point compatible à 
noflrê humeur, non plus qu'à noftre condition, nous 
les remerciâmes de leur bonne volonté, fifmes porter 
noftre maiz à noftre cabane & primes congé de la 
compagnie^ fort fatis&iâs les uns des autres. 
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Ayant fini, le Capîtaîne ranga un long-temps fur 
nos plaintes & leur remonitra Texcellence de noftre 
condition releuée entre celle des autres François, 
qu'ils eftimoient moins que nous, (à caufe qu'ils ne 
ptrloient point à Dieu difoient-ils), puis leur dit que 
ce ieune homme auoit eu grand tort d'auoir voulu 
tuer le Père lofeph, que nous ne leur rendions aucun 
defplaifir, & qu'au contraire nous leur procurions du 
bien & de la confolation, pour cette vie & pour l'au- 
tre, en nous priuant nous-mefmes de noftre propre 
repos. Et bien dit- il, que voulez-vous qu'ils faffent 
dauantage pour vous , ils vous inftruifent, ils enfei- 
gnent vos enfants, ils parlent à Dieu pour nous, âc 
nous traiflent comme leurs parens, & pour reconi* 
penfe nous leur voulons rendre des defplaifirs : quoy 
la chofe feroit-elle raifonnable, non, il n'en fera pas 
43 1 ainfi. Il II leur remontra de plus, que s'il eftoit fceu à 
Kebec, qu'ils nous euffent voulu mal traidler, que les 
François en pourroient auoir du reflentiment & par 
ainfi qu'il falloit eftouffer ce defordre & nous laifTer 
viure en paix & repos parmy eux. Et pour conclu- 
fion, ils nous prièrent d'excufer la faute d'un particu- 
lier, lequel nous deuions tenir feul auec eux, pour un 
chien, à la faute duquel les autres ne trempoient 
point, & nous dirent par exemple, que des-ia depuis 
peu, un des leurs auoit griefuement blefle un Algou- 
mequin, en ioliant auec luy, & qu'ils s'eftoient accor- 
dez fans guerre, moyennant quelque petit prefent, & 
celuy-là feul tenu pour un chien & mefchant qui 
auoit fai£l le coup, & non les autres qui eftoient bien 
marris d'un tel accident. 



- 40I — ^ 
& à la vérité il n'y a plus grande viftoire que celle 
qu'on faigne ians effufion de fang , & iian^ foldats en 
campagne^ car l'amy, aufQ bien que l'ennemy^ ruine 
toufîours le bonhomme auffi bien que le païs. 

Mais ç*eft bien le mal-heur lorfque Pon entreprend 
la guerre iniude, car outre ces incommoditez & les 
malediftions des peuples, l'offence de Dieu y eft fi 
grande, que toft ou tard on en eft puny en ce monde 
ou en l'autre; & fauffer la foy donnée à fes ennemis, 
efi k comble du boifleau qui attire l'ire, & la iufte 
vengeance de Dieu fur nos teftes, comme l'exemple 
d'Vladislas Roy de Hongrie nous en fert de preuue. 
Car ce Roy ayant en l'année mil quatre cens qua- 
rante trois, du temps d'Eugène quatriefme, gaigné 
une fignalée viftoire con- || tre Amurat, fécond Em- 434 
pereur des Turcs, & du depuis faiA treues auec luy 
pour dix années.* 

L'an fuiuant à la fuafion du Légat du Pape nom- 
mé Iidian , il fauifa ia foy & lui déclara la guerre. 
Amurat contraint de fe de£fendre vint auec une ar- 
mée de foixante mille hommes. La bataille fe donne, 
où da commencement les Chreftiens eurent de Tauan- 
tage^Lune partie des Turcs tuez fur la place, une autre 
paitîe mi& en defroute. Ce que voyant Amurat il 
tiredefon feing une coppie de l'accord faift entre luy 
& Vladislas, &, leuant les yeux au ciel, & tenant ce 
papier en main commença à fe plaindre de la perfidie 
du Roy & des Chreftiens en ces paroles: 
: Voyla^ ô lefus-Chrift^ l'accord que les Chreftiens 
ont paffé auec moy, qu'ils ont iuré fur tes Sain6les 
Eoafigiles d'obferuer inuiolablement, & cependant 
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auiourd'huy mefchans & perfides qu'ils font, ils 
fiiuffent leur foy & renoncent perfidement.à rbqnneur 
qu'ils doiuent à Içur Dieu. Cêft pourquoy û .tu es 
Dieu comme ils diient, venge tes iniures & leis mieûr 
oes, & leur fai&nt payer la peine de leur perfidie o: 
de la foy par eux violée, fiais-toy recognpîftre j'ufl^ à 
ceux qui n'ont pas encores la cognoiflance de ion. 
nom. 

A peine auoit-il acheué celle prière, qu'inconti- 
nent voilà la chance tournée. Les Tiu'cs reçoiuënt 
nouuelles forces, une grande boucherie fe faift des 
Ghreftiens, le Roy Vladislas tué, & le Légat du Pape, 
435 qui auoit efté autheur || & confeiller de rompre là 
treue: tant Dieu a en horreur la perfidie, & veut que 
l'on garde la foy donnée. 

Auiïi les Payens mefmes en cela fe font monftrez 
beaucoup plus religieux que les Chreftiens. PluU^rque 
en lavie de Curtius Camillus & de Pirrhus Roi des 
Epirotesj en rapporte deux belles exemples, qui de- 
uroient eftre imitées par ceux lefquels ambitieux 
d'honneur, comme de poffeder le bien d'autruy, n'ob- 
tiennent aucune victoire que par mauuais moyens ou 
en fauffant leur foy, ou en s'aquerant des thraiftres*, & 
puis il faudra mourir & abandonner tout. 

La premiere hiftoire eft, que Camillus ayant efté 
esleu Tribun militaire auec cinq autres, pour faire la 
guerre aux Faliques, incontinent auec l'armée Rp- 
maine entra dedans ce pais, oU il alla mettre le fiege 
deuant la ville des Faleriens, qui eftoit bien fortifiée 
& pourueuëde toutes chofes requifes & necetfaires à 
la guerre ; fçachant tres-bien que ce n'eflpit pas en- 



- 40I — ^ 
& à la vérité il n'y a plus grande vi£loire que celle 
qu'on faigna ians effufion de fang , & (aiu foldats en 
campagne, car Tamy, auffi bien que Tennemy, ruine 
toufiours le bonhomme aufE bien que le paï9. 

Maisc'eft bieu le mal-heur lorfque Ton entreprend 
la guerre iniufte, car outre ces incommoditez & les 
malediftions des peuples, l'offence de Dieu y eft fi 
grande, que toft ou tard on en eft puny en ce monde 
ou en l'autre; & faufler la foy donnée à fes ennemis, 
efi k comble du boilTeau qui attire l'ire , & la iufte 
vengeance de Dieu fur nos teftes, comme l'exemple 
d'Vladislas Roy de Hongrie nous en fert de preuue. 
Car ce Roy ayant en l'année mil quatre cens qua- 
rante trois, du temps d'Eugène quatriefme, gaigné 
une fignalée viftoire con- || tre Amurat, fécond Era- 434 
pereur des Turcs, & du depuis fai£l treues auec luy 
pour dix années/ 

L'an fuiuaût à la fuaûon du Légat du Pape nom- 
mé Iulian , il faulTa (a foy & lui déclara la guerre. 
Amurat contraint de fe de£fendre vint auec une ar- 
mée de foixante mille hommes. La bataille fe donne, 
oîi ducommencement les Chreftiens eurent de Tauanr 
taigCyune partie des Turcs tuez fur la place, une autre 
partie mi£e en defroute« Ce que voyant Amurat il" 
tire de fon feing une coppie de l'accord faift entre luy 
& Viadislas, &, leuant les yeux au ciel, & tenant ce 
papier en main commença à fe plaindre de la perfidie^ 
du Roy & des Chreftiens en ces paroles: 

Voyla, ô lefus-Chrift, l'accord que 1^ Chreftiens 
ont paffé auec raoy, qu'ib ont iuré fur tes Sainâev 
Eoangiles d'obferuer inuiolablemeat» & cependant; 
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dedans le guet du camp des Romains^ aulquete il U- 
ura tous fes efcoliers, & leur dit qu'ils le menal&nt 
deuant leur Capitaine general^ ce qui ftit faiâ::& 
quand il fut deuant Camillus ^ il fe prit à dire qu'il 
eiftoit Maiftre & précepteur de ces en&ns^ niais cîeanth 
moins qu'il auoit eu plus cher acquérir fa i>0nntt 
487 gni<^ Il 063 que de faire ce que le debuoirdecestikra^ 
là luy commandoit: au moyen de quoy il iuy iMnsttt 
rendre la ville, en luy liurant ces enfans^ entns fes 
mains. . :; . 

Camillus ayant ouy ces paroles, trouiia Faâelôen 
malheureux & mefcfaant, & dit à ceux quLeiloiettt 
autour de luy, que la guerre efloit bien chofe maamtife 
& où il fe faifoit beaucoup de violences & dteulrages, 
toutesfois qu'encore y auoit-il entre gens de biea quel- 
que * loix & quelque * droits de la guerre» & qu'on 
ne deuoit point tant chercher ne poùrchaffer la vict- 
toire, que Ton ne fuit les obligations d'en eflre te&a 
à il maudits» & fi damnables moienS) & qu'il falloit 
qu'un grand Capitaine ii(l la guerre fe confiant^n fia 
propre vertu, non point en la mefchanceté d'aittcuy. 

Si commanda à fes gens qu'ils defchiraflent le&ha* 
billemens de ce mauuais homme» en luy liant les deux 
mains par derrière, & qu'ils donnaffent des verge&& 
des efcorgées aux enfatis, afin qu'ils remenaffeat le 
traiAre qui les auoit ainfi trahis^ en le fouettant^ iuf- 
ques dedans la ville. 

Or fi-tod que les Faleriens eurent entendu la ooich 
uelle» conunece Maiflre d'etcole les auoit trahis^ toute 
la ville en mena grand dueil, ainû qu'on peat eftimer 
en fi grieue perte, & s'encoururent hoiQm»^^ feoirr 
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mes, pesk^oiesle for les murailles & aux portes de U 
viilé^ians fçauoir qu'ils faifoient/ tant ils eftoient 
troublés, séanslà, ils a|ïperceurent leurs enfans qoi 
ramenoknt leur Maiflre nod & lié en le fouettant^ || & 488 
appelbQt CamiUus^ leur Père, leur Dieu & leur Sau- 
ueur nde numiece que non feulement les pères & me- 
Fesrdes enfans^ mais audi tous autres citoyens genew - 
ndement'Concettrenten eus^meûnes une grande ad«. 
miration & £nguliere afCsaibn enuers la preud'hoœ^ 
mîe^ bonté & iuftice de Camillus, tellement que for 
lïenre mefme ils aûémblerent confeil ^ auquel il fut 
rdblu qu'on luy enuoyeroit promptement des Am-» 
bofiadsors pour fe remettre eux & leurs biens du tout 
àfadifcreCiofl. 

Si c^e aftiofi de Camillus & des Roftiains êftho^ 
norablef tnoin^ ne le fat celle du Q>nful Fàbficius, 
anqûétccmmie il eftoit en fon camp eftant tenu un 
bommequi luy apportoit une miffiue efcrite delà 
maiii du Médecin de Pirrhus, par laquelle ce Méde- 
cin ofitoîr'de iiaire mourir fon Maiftre par pôifon 
moiennamft qu^on luy promift une recompenfe côni» 
digae^ponrauoir terminé une facheufe guerre fans 
danger.. 

^âbridus detéftant la mefchanceté & perfidie dé ce 
Med(*ciif, efcriùit une lettre ft Pîrrhus en ces termes : 
Tû âs-fiilâr mal-heureùfe ésledion d'amis auffi bien 
que d'ennemis, ainfi que tu pourras cognoîftre en H- 
fam la tett^e qui nous a efté efirrite par un de tes gens: 
pdUy'te que tu ùàt la guerre à hommes iuftes & gens 
debleh; 9c te He* à des desloiaux:* mefchans: de 
qtier^ HéitifMtkms bi^ voulu adckrtir, non pour te 
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dedans le guet du camp des Romains^ aufquete ilii* 
ura tous fes eicoliers, & leur dit qu'ils le menal&nt 
deuant leur Capitaine general^ ce qui fnt hiSt:&, 
quand il fut deuant Camillus^ il fe prità-dlrequ!ii 
eiftoit Maiftre & précepteur de ces en&ns^inaisi néant- 
moins qu'il auoit eu plus cher acquérir fa bonne 
437 gra<^ Il 063 que de faire ce que ledebuoirdecestikra^ 
là luycommandoit: au moyenne quoy il bij ^ventât 
rendre la ville, en luy liurant ces enfans^ entns fes 
mains. 

Camillus ayant ouy ces paroles, trouas Faâe bsen 
malheureux & mefcfaant, & dit à ceux quleftoient 
autour de luy, que la guerre efloit bien chofe maauâife 
& oU il fe faifoit beaucoup de violences & dteulrages, 
toutesfois qu'encore y auoi t -il entre gens de biea quel- 
que * loix & quelque * droits de la guerre» & qu'on 
ne deuoit point tant chercher ne pourcdhafler la vic<r 
toire, que Ton ne fuit les obligations d'en eflre temi 
à il maudits» & û damnables moienfl, & qu'il falloit 
qu'un grand Capitaine ii(l la guerre fe confiant^n fia 
propre vertu, non point en la mefchanceté d'autruy. 

Si commanda à fes gens qu'ils defchiraflent les ha- 
billemens de ce mauuais homme» en luy liant les deux 
mains par derrière, & qu'ils donnaffent des verges& 
des efcorgées aux enfans, afin qu'ils remenaCfeatle' 
traiftre qui les auoit ainfi trahis, en le fouettant, iuf- 
ques dedans la ville. 

Or fi-tofl que les Faleriens eurent entendu U oovh 
uelle» conuneceMaiflre d'etcole les auoit trahis^ toute 
la ville en mena grand dueil, ainfi qu'on p«at eftîmer 
en fi grieue perte, & s'encoururent hon9me^& feoE&r. 
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mes, pesk:aiesle far les murailles & aux portes de U 
viilé> ians fi^Mir Qu'ils foifoient^ tant ils eftoient 
tfiDablés; Séansià, ils sfpperceurent leurs enfans qoi 
ramenoknt teur Maiftre naâ & lié en le fouettant^ || 6^ 488 
appelbat (Damillns^ leur Père, leur Dieu & leur Sau» 
ueurride numtcce que non feulement ks pères & me- 
nsûtseidansy mais audi tous autres citoyens genets 
ndementrconcettcenten-eus^^mefnies une grande ad«. 
miration &finguliere afEsâîOn enuers la preud'hûm* 
mîe^ bonté & iuftice de Camillus, tellement que for 
l^enre inefme ils aûémblerent confeil ^ auquel il fut 
lefolu qu^on luy enuoyeroit promptemônt des Am-» 
bofiadsorspourfe remettre eux (Scieurs biens du tout 
àfaitiûarecîoJii 

Si cdrienaftiofi de Camillus & des Roftiains éft h<>^ 
TiùrsAAe^moitk^ ae^ le fat celle du Conful Fàbficius, 
auqtitf eoâàfiie il eftoit en fon camp eftant venu un 
boaunequi luy appbrtoit une miffiue efcrite delà 
maiii du Médecin de Pirrhus, par laquelle ce Mede-- 
dn ofitoît7 de iiaire mourir fon Maiftre par poifon 
moiennam qu'on luy promift une recompenfe coni» 
digae^ pour auoir terminé une facheufe guerre faiis 
danger;. 

^FâbrîduS deteîlant la mefchànceté & perfidie dé ce 
Médcrciif, efcriûit une lettre ft Pirrhus en ces ternies : 
Td âs^ftriâ^maUheUreùfe ésleâtori d'amis auffi bien 
que d'ennemis, ainfî que tu pourras cognoîftreen lî- 
famia lett^e qui nousa eflée&rite par un de tes gens: 
polirte que tu feî* la gderre à hommes iuftes & gens 
d(fc Weit, 9c te He * à des desloîaux:* mefchans : de 
quc^ Hede^MiRms biM voulu adckrtir, non pour te 
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faire plaiTir, mais de peur que Paccident de ta mort^ 
ne nous falTe calompier, & que Ton eftime que nous 
ayons cherché de terminer cette guerre par tm tour 
de trahifon, comme fi nous n'en peufficms venir 4 
bout par vertu. 
439 II Pyrrhus ayant leu cette lettre & auerélecontenu 
en icelle, chaftia le Médecin ainfi qu'il auoit toiéxM^ 
& pour loyer de cede defcouuerture enuoya à Fabfi^ 
cius & aux Romains leurs prifonnîers fans piqrer 
rançon. 

Nos Saunages bien quebrutalix & enclins à la ven» 
geance^ ne faulTent iamais leur parole donnée publi- 
quement^ & moins trahiffent-ils leurs fireres ny leur 
patrie pour chofe qui puilTe arriuer^ au contraire ils 
tiennent à gloire de luy eftre fidelle^ il n'y a qu^entre 
nous autres Chrétiens où ce malheur arriue> 6 mon 
Dieu où en fommes-nous ! faut-il que ceux qui ne 
vous cognoiflent point foient plus gens de bien que 
nous, & qu'ils foient un iour nos luges deuant vous, 
Seigneur qui reietterez les enfans du Royaume^ pour 
y coUoquer les enfans perdus, horrible efehange de 
l'honneur d'icy bas ! en une efpouutntable confiifiûn 
de demons^ l'éternel mefpris & l'humiliation des 
mefchans. 

Neantmoins nos Hurons pour bien enclins qu?ils 
foient (fors qu'à la reconciliation) n'ont encor pu com- 
prendre la doârine de cefl admirable Prince de paix 
Marc Aurelle, car n'y ayant point dedefordrc parmy 
leur gendarmerie, où chacun vit de ce qu'il porte ûir 
fes efpaulcs, comme ie diray plus amplement cy âpres, 
ils n'en peuuent receuoir aiKune incotninoditéy & 
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panaot continuent leur guerre contre leurs ennemis, 
DfOQ pour en.poffeder les terresj ny pour les rendre 
tributûres& fuieâs à leur eAat, mais pour les exter- 
miner & ruyner totalement : de manière, qu'ils tien- 
nent plus à gloire d'auoir || tué un de leurs ennemis^ 440 
que d'auoir gaignécent lieues de paXs^ & û toutes ces 
guarfee ne font fondées pour la plufpart^ que fur un 
appétit de vengeancej pour quelque petit tort ou de(- 
pîaifir qui n'eft pas ibuuent grand cbofe, mais leur 
grande union & Tamour réciproque, qu*ils fe portent 
les uns aux autres, £gûcl qu'ils embralTent volontiers 
en general le iai& & caufe d'un particulier^ offence par 
un eftranger. 

. Mats^rund'entfeux a offence^ tué oubleCfé un de 
leur mefipe nation^ il en eft quitte pour un prefeat, & 
n'y a point de bannillement ny chaftiment corporel^ 
pour ce qu'ils ne les ont point en ufage enuersceux 
^leur propre nation, û les parens du blefle ou décé- 
dé, n'en prennent eux mefinôes la vengeance, ce qui 
arriue fort peu fouuent, car ils fe font rarement i^- 
inrC'À du tort les uns aux autres. Mais fil'offencé eft 
deoatton eftrangere^ alors il y a indubitahlea;ient 
guerrci déclarée entre les deux nations^ û celle de 
l'homme coulpable ne fe rachepte promptement par 
de grands pre&ns, qu'elle exige du peuple, & les.tre- 
iors publiques* font efpuifez» pour la partie offençée : 
& par ainfi il arriue le plus fouuent que par la faute 
d'un feulydeux peuples entiers (e font cruellement la 
guerre-^ & viuent toufiours dans une continuelle 
crainte d'eftre (ujEprisl'un de l'autre, partici^lierement 
furiesffpntkres où les femmes mefhies n'ofent cul« 
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tiuer les terres , ny faire les bleds^ qu'elles n'ayent toa£* 
iours auprès d'elles, des hommes ariBea^ pour les 
conferuer & deffendre dequelque mauuaifeauemië.^ ■■ 

441 II Quand ils veulent faire guerre^ foit offenfiue^ 
foit defifenfiue ce feront deux ou trois des anciens ou 
vaillans Capitaines, qui en entreprendront la cfm.«^ 
duite pour cette fois, & vont de village- en village 
foire entendre leur volonté, donnant des piefesujà. 
ceux defdits villages, pour les induire à leur octroyer 
Tayde & le fecours qu'ils leur demandent, & par ainfi 
font comme généraux d'armées. 

Il vint en noftrebourgun grand vieillard fort difpos 
& robufte, lequel ie crû eftre de la mefme qualité, car 
il alloit de cabane en cabane parler aux Capitaines, & 
à la ieunede, qu'il portoit à une guerre malbenrealey 
contre la Nation des Attinoindarons, de qtx^ nous 
le tançâmes fort^ & diffuadames le peuple d'y. enten- 
dre, à fa confufion, & au grand contentement de tous 
les amateurs de la paix, car en efFet il n'y a pointd'^ 
parence de rompre auec une Nation fi pui(fante^ (ans 
fe mettre au hafard d'en eftre totallement ruyné, & 
puis l'efperance d'y aduancer la gloire de Dieu s'en 
alloit totalement perdue par cette guerre, auec ce peu 
de bien que nous y auions commencé. 

Ces Capitaines ou généraux d'armes * ont le pou-» 
uoir, non feulement de defigner les lieux, de dcxiner 
quartier, & de renger les bataillons, mais ismffi de 
commander aux aflauts, & difpofer des prifbnniers, 
& de toute autre chofe de plus grande confequence* Il . 

442 eft vray qu'ils ne font pas toufiours || bien x>beSte de 
leurs foldats, entant qu'eux mefmes manquent foa*» 
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uent dans la bonne conduite^ & celuy qui conduit mal 
eft fouuent mai fuiui. Car la fidelle obeiflance des fu- 
iets defpend de la fuffifance de bien commander du 
bon Prince, difoit Theopompus Roy de Sparte. 

Pendant que nous eftions là, le temps d'aller en 
guerre contre les Hiroquois eftant arriué un ieune 
homme de Sainâ lofepb, defireux d'honneur & de 
reputation, voulut luj feul en faire le feftin, & def- 
frayer pour un iour entier, tous fes compagnons, ce 
qui iuy fut de grand couft & defpence , aufli en fut*il 
grandement eflimé : car ce feftin eftoit de fix grandes 
chaudières pleine * de bléd d'Indeconcafle^auecquan- 
tité de grands poiffons boucanez, fans les farines, & 
leâ huiles pour foire la fauce. 

On mit les chaudières fur le feu dés auantiour,dans 
Tune des plus grandes cabanes du boui^, puis le Con- 
feii efiant acheué, & les refolutions de guerre prifes, 
tous entrèrent au feflin, pendant lequel, ils firent les 
uns après les autres, les mefmes exercices militaires, 
qu'ils ontaccouftumé aux feiUns de guerre. Les chau- 
dières nettes, & les complimens & remerciemens ren- 
dus, partirent pour le rendez-vous de toute l'armée 
aBigné fur la frontière, d'où ils fe rendirent fur les 
terres ennemies, aufquelles ils prindrent enuiron 
foixante prifonniers, la plufpart defquels furent tuez 
furies lieux, & les au- || très amenez pour faire mou- 443 
riraux Hurons parle feu, puis mangezen leur aCTem- 
blée, finon quelque * membres qui furent diilribuez à 
des particuliers pour leurs malades. 

Leurs guerres ne font proprement que des furprifes 
& ikceptîoQs plus toft que des batailles & combats ou 
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flege de villes, non par coûardife & faute de courage^ 
car ils fe trouuent fouuent aux prifes auec Pcnneniy, 
mais pour attraper quelqu'un mort^ ou vif, lans ex- 
ception d'aage ou de fexe^ pour les conduire eu trïoin- 
phe en leur païs. 

Tous les ans au renouueau & pendant tout le temps 
que les feuilles couurent les arbres, cinq ou fix cens 
ieunes hommes Hurons ou plus, s'en vont auec cet 
ordre, s'efpandre dans le païs des Hiroquois, Ce dé- 
partent cinq ou ûx en un endroit, cinq ou fix en un 
autre, & fe couchent le ventre contre terre par les 
champs & les forefls, & à cofté des grands chemins Si 
lieux paffans, & la nui£l venue ils rodent partout ini- 
ques dans les villes, bourgs^ & villages pour attraper 
quelqu'un de leurs ennemis, lefquels ils emmènent en 
leur pays, pour les faire paffer par les tourmens ordi- 
naires, finon après les auoir tuez à coups de flèches 
ou de maffe, ils en emportent les teftes, ou la peau des 
teftes efcorchées auec la cheuelure, qu'ils appellent 
Onontfita, lefquelles les femmes paffent pour les con- 
feruer, & en faire des trophées & banderoles en temps 
444 de guerre, ou les at- || tachent au haut de leurs mu- 
railles ou palliffades au bout d'une longue perche. 

Il y a d'autres Nations en noftre Amérique qui 
auoient accouftumé d'efcorcher ceux qu'ils prenoient 
à la guerre, & de remplir de cendres leurs peaux, 
qu'ils appendoient à leurs places publiques^ comme 
autant de trophées, & de monumens de leurs beaux 
faits. Il y en auoit neantmoins plufieurs d'entr'cux 
qui employoient ces peaux à d'autres ufages^ & en 
faifoient des tambours^ difans que ces caifles quand on 
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venoît à les batre, auoient une fecrette vertu de met- 
tre en fuitte leurs ennemis. Tous les Hurons & Al- 
goumequins croyoîent la mefme vertu en noftre beau 
chafuble, mais ils n'en peurent venir à l'efpreuue, car 
il nous faifoit befoin, & puis c'eftoient toutes folles 
opinions pardonnables à ces panures gens là^ & non 
à un Chreftien qui y adhereroit. 

Quand ils veulent tenir la campagne^ & aller en pals 
d'ennemis, ils ne liieinent iamais autres pouruoyeurs 
ou viuandiers qu'eux mefmes, chargez chacun d'un 
plein fac de farine qu'ils appellent Efchionque, accom- 
modez derrière leur dos, auec des lanières ou corde- 
lettes^ qu'ils appellent Acharo, de forte que ce paquet 
les incommode de fort peu^ & puis c'eft la charge 
d'Efope^ qui va toufiours en diminuant à mefure qu'ils 
s'arreftent pour les repas. 

Defouller le bon homme il ne s'en parle pointy non 
plus que d^en tirer la piece, car j| ils viuent & logent 445 
toufiours en pleine campagne^ & au fond du bois^ oti 
ils prennent leur refeftion qui eft ayfée, car cette fe- 
rine fe mange aufli bien crue que cuite, feiche que 
mouillée, d'eau tiède ou froide, à la volonté d'un cha- 
cun, fans qu'il foit befoin de feu^ ny d'autre fauce que 
l'appétit. 

Ils mefnagent tellement ce petit fac qu'il leur dure 
iufques à leur retour qui eft enuiron fix fepmaines ou 
deux mois de temps, car après ils viennent fe rafraif- 
chirau pays, finiffent la guerre pour ce coup, ou s*y 
en retournent encores auec d'autres prouifions. 

Que fi les Chreftiens ufoîent de telle fobrieté & tem- 
perance ils pourroient ayfement entretenir de très- 
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auec aduantage, aux ennemis de Dieu & du nom 
ChreOien^ fans foullerlespeuplesyny rûyner lepayfti 
& puis Dieu n'y feroit point tant offence, comase il 
eâ à prefent par la plufpart de nos foldats Fraiiçots> 
qui viuent auec une teUe licence chez les payfans^ & 
par tout ailleurs où ils mettent le pied, qu'on en «b* 
horre la veue, & fait fuyr un chacun Pcîctat de leur ki- 
fiolence. Les pauures Saunages (à noflre confofion) te 
comportent ainfi modeflement enguerre^ fans incom* 
moder perfonne & s'entretiennent de leur propre 9L 
particulier moyen, fans autre gage ou efperancede re^, 
446 compence, que du feul honneur & louange tt qo'lU 
eftiment plus que tout l'or du monde, oîi l'on ne biSt 
icy eftat que de l'argent, autrement point de feruice. 
Ils n'ont pour toutes armes que la malTe^ Tare fie les^ 
flèches^ lefquelle^ ils empannent de plumes d -aigles^ 
comme les meilleures de toutes, & à foute d*2cel)es ils 
y en accommodent d'autres. Ils y appliquent auffi^ 
fort proprement des pierres tranchantes collées au 
bois^ auec une colle de poiffon tres-forte, & de ces fie* 
ches ils en emplifTent leur carquois, qui efl fait d^une 
peau de chien paflee, qu'ils portent en efcharpe fur 
leur dos. Ils portent auffi de certainesarmures ficcui- 
raffe^qu'ilsappelient Aquientor, pour arrefterlecoup 
de la flèche : car elles font faites à l'efpreuue de ces 
pierres aiguës, & non toutefois de nos fers de Kebec, 
quand la flèche qui en efl accommodée fort d'un bras 
roide & puiflant, comme efl celuy d'un Saunage. 

Ces cuirafles font faites auec des baguettes couppées 
de mefures^ & ferrées les unes contre les autres, tif« 



fucs & entrelàflées de cordelettes fartdurement& pro* 
prement. Us fe feruent audi d'un rondache ou bou- 
clier fait d'un cuir boûilly fort dure^* & d'autres faits 
de planches de bois de cèdre fort grands, larges & lé- 
gers qui leur couurent preique tout le corps. Il me 
fouuient qu'efiant à la bourgade de Sainâ Nicolas, 
aotrement de Troenchain^ le vis arriuer pluûeurs 
ieunes hommes d'une guerre eftrangere^ qui me monf-r 
irerent une allez grande |j piece d'un bouclierde leurs 447 
ennemis, qui fembloit de Tyuoire^ ie ne pu compren- 
dre ny conieâurer de quel animal ce pouuoit eftre, 
mais que ce fut d'yuoire, ou d'une coquille polie de 
quelque grande tortue^ elle efioit pour refiiler à quel- 
que flèche que ce fut & à l'efpée, & le poignard. 

Ils ont diuerfes enfeignes ou drapeaux faits, (pour 
le rqoius ceux que i'ay veus) d'un morceau d'efcorce 
rond^ attaché au bout d'une longue baguette, comme 
une cordelette de caualerie^ fur lequel font dépeintes 
les armoiries de leur ville ou Prouince. 

Ce £jnt les principales armes dont nos Hurons fe 
feruent ordinairement, & principalement de l'arc & 
de la.flecbede laquelle ils fe feruent auec tantdedex- 
tecîté>; qu'ils ne manquent guère de donner oU ils 
vifent: & tirent û légèrement & habilement > que 
commeils.difenteux-mefmes, ils ontplus-toft deco- 
dié dix flèches que nos meilleurs arquebuziers ne 
fçauroitat auoir defchargé deux coups de leur har- 
quebuze^ & s'en efl trouué de û hardis de défier en 
pleine campagne^ un François auec fon harquebuze^ 
diian3 qu'ils içauroient bien efquiuer fon coup, & ne 
le point fûllir de leur flèche. 
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Depuis qu'on a eu porté des lames d'erpées en Ca- 
nada les Montagnais, & autres peuples errants, ont 
trouué l'inuention de les emmancher en de longs bois 
comme demyes piques, qu'ils fçauent roidement elao- 
448 cer à la chaile contre l'eslan, & à ia guerre || contre 
leurs ennemis. 

Comme on a de couflume fur mer, pour figne de 
guerre, ou de chaftiment, mettre dehors en euidence 
le pauillon rouge : Auffi nosSauuages^ non feulement 
es ioursfolennels&de reioOiflance^ mais principale- 
ment quand ils vont à la guerre, ils portent autour de 
leur tefle^ pour la plufpart^ de certaines pennaches 
en couronnes, Scd'autresen mouftaches, faits de longs 
poils d'eslan, peints d'un rouge cramoify beau par 
excellence , & collez^ ou autrement attachez à une 
bande de cuir large de trois doigts^ & longue aflez 
pour entourer la tefte. 

Noftre chafubleàdire la Sainfle Mefle^leur agreoit 
fortj & l'euflent bien defiré traiâer de nous, pour le 
porter en guerre en guife d'enfeîgne, ou pour mettre 
au haut de leurs murailles, attachée à une longue 
perche, afin d'efpouuenter leurs ennemis, difoient ils, 
mais ce n'eftoit pas chofe à leur ufage, ny qui deut eftre 
ainfi prophanée. Les Algoumequins de l'Isle nous 
auoîent fait la mefme prière au CapdeMafaire, ayant 
defia à ce fuiet amaffé fur le commun, enuîron quatre- 
vingts Caftors : car ils le trouuoient non feulement 
très-beau, pour eftre d'un excellent damas incarnat, 
enrichy d'un paflement d'or (digne prefent de la 
Reyne,qui nous l'auoit donné auant partir de France) 
mais auffi pour la croyance qu'ils auoient qu'il leur 
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cauferoit du bon heur, & de la profperité en toutes 
leurs deliberations & entreprifes de guerre. 

Il Quant la guerre eft déclarée en un pays^ & qu'on 449 
doute des forces de l'ennetny^ à tout euenement^ on 
fe fortifie par tout auec Tordre que le Confeil y donne. 
Les habitans deftruifent tous les bourgs, villes & 
villages frontiers, incapables d'arrefter Tennemy, ou 
de pouuoir eftre fuflSfamment fortifiés pour fouftenir 
un (lege, & chacun fe range dans les lieux fortifiez de 
fa iurifdiâion^ où ils baftiflent de nouuelles cabanes 
pour leur demeure^ à ce aydez des habitans du lieUj 
qui leur font la courtoifie auec affeâion. 

Les Capitaines, à ce aydez de leurs officiers & gens 
du Confeil de guerre, trauaillent continuellement à 
ce qui eil de leur conferuation & fortification» à ce 
que par leur faute ou negligence ils ne foient furpris 
de Tennemy, font balayer & nettoyer les fuyes & 
araignées des cabanes, de peur du feu que l'ennemy 
y pourroit letter, par de certains artifices qu'ils ont 
appris deie ne fçay qu'elle * Nation que l'on m'a au* 
trefbis nommée, & qui s'eft efchappée de ma mé- 
moire. 

Ils font porter fur les guarittes, des pierres & de 
Teau pour s'en feruir dans l'occafion, & crainte de 
tout perdre fi la fortereffe venoit à eftre prife d'affaut, 
ou que le feu s'y prift^ plufieurs font des trous en 
terre, dans lefquels ils enferment ce qu'ils ont de meil- 
leur, & le couurent fi proprement delà mefme terre, 
que le lieu ne peut eftre recogneu || que de ceux-là 45o 
mefmes qui y ont trauaillé. 

Un bon Capitaine n'a pas feulement foin du dedans 

27 
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mais aufTi du dehors, & manquer dans la preuojrance 
eft tout perdre, peur de quelque camifade, les chefs 
enuoyent par tout des efpions & coureurs, pour def- 
couurir & obferuer Tennemy, de pofent leurs fcntî- 
nelles felon la neceflité, pendant que d'autres exhor- 
tent & encouragent le refte des gens de guerre, à Eure 
des armes, & de fe tenir prefts pour vaillamment & 
gcnereufemcntcombattre, refifter & fedeflFendrc fi Pen- 
nemy vient à paroiftre. 

Le mefme ordre s'obferue en toutes les autres villes 
& fortereffes du pays iufques à ce qu'ils voyent Pen- 
nemy attaché à quelqu'unes^ & pour lors là nuiA ve- 
nue à petit bruit^ une quantité de foldats de tous les 
villages voifins, vont au fecours^ & s'enferment au 
dedans de celle qui eft afliegée, la deffendent, fotlt ides 
forties^ drelTent des embufches, s'attachent aux efcar- 
mouches, & combattent de toute leur puiflance, pour 
le falut de la partie, furmonter Pennemy, & le def- 
faire du tout s'ils peuuent. 

Pendant que nous eftions au village de S. Jofeph, 
nous vifmes faire toutes les diligences fufdites tant en 
la fortification des places, apprefts des armeSj aflem- 
blécs des gens de guerre, prouifion de vîurés^ qu'en 
toute autre chofe necelTaire pour fouftenir une grande 
guerre qui leur alloit tomber fur les bras, de la part 
45 1 des Attiuoindarons, fi le bon || Dieu n'euft dîuerty 
cet orage, & empefché ce malheur qui alloit menaçant 
noftre bourg d'un premier choc, lequel à cefteoccafton 
fut mis en eftat de deffence en ruynant les cabanes ef- 
cartées, qu'on rebaftit dans le fort réduit en forme 
ronde, & en lieu affez fort d'aflîettc de tous coftez. 
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Idjais pour ce que nous ne voulufmes pas quitter 
noAre ancienne cabane pour nous placer dans la ville, 
les Sauuages nous aduertiûbient de nous donner fur 
nos gardes, à quoy nous ne manquions pas, car il ne 
faut point tenter Dieu, & négliger fes afleurances, 
c'cft ppurquoy nous barricadions noilre porte toutes 
les puifUj auec groifes bufchesdebois pofées les unes 
fur les autres, auec deux paulx derrière piquez en 
terre> & n'ouurions point à heure indue à qui que ce 
fuft, finpn aux François. 

Pr jpour ce que la guerre n'eft en rien bonne, fi elle 
n'eil pour le foufticn de la foy, & que les Neutres qui 
pouuojent &ire iiifques à cinq ou fix mille hommes 
n'efioient que trop fort * pour deux mille hommes que 
nos Binons peuuent faire au plus, nous fufmes les 
interceflçurs de la paix, comme i'ay dit ailleurs, & 
donnafm^snos raifons, lefquelles nous acquirent quel- 
que chofe fur leur efprit, & la promeffe qu'ils fe tien- 
droient^apaix,^ ne penferoient plus à la guerre, 
fi les Neutres ne les y obligeoient, & que ce en quoy 
ils auoient auparauant fondé l'efperance de leur falut 
eftoiten npftregrapdefpritj&au |1 fecours que quel- 452 
quei^ Fraxiçois mal auifez leur âuoient fait efperer de 
Kebec .voutre une très-bonne inuention qu'ils auoient 
conceuê en leur efprit^ par le moyen de laquelle ils 
efperoient tirer un grand fecours de la Nation du 
Feuji ennemis iurez des Neutres, 

L'iouention eftoit telle, qu'au pluftoft ils s'efiforce- 
roient de prendre quelqu'un de leurs ennemis, auf- 
quels* iiscouperoient la gorge, & que du fang de ceft 
ennemy,ils en barbouilleroientla face & tout le corps 
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de trois ou quatre d'entr'eux, lefquelsainG enfanglan- 
tez feroient par après enuoyez en Ambaflade à cette 
Nation du Feu^ pour obtenir d'eux quelque fecours 
& aflidance à rencontre de fi puifTans enneniisj^& que 
pour plus facilement les efmouuoir à leur donner ce 
fecours^ ils leur monflreroient leur £ace & tout leur 
corps defia teints & enfanglantez du fang mefine de 
leurs ennemis communs. 

Padmiray Tinuention & Tefprit de ce bon Capitaine 
Aloandaon qui m'en fit le recit^ mais pour cela la paix 
valloit mieux que la guerre » & que demeurafOons 
amis de tous pour gaigner tous, de quoy furent fort 
contans la plufpartdes hommes, & généralement tous* 
les femmes, lefquelles nous en parloient en particulier, 
& nous prioient d'y tenir la main, c'eft ce qui nous fit 
croire qu'elles ont peu de voix en chapitre, & qu'il ne 
leur efl; pas permis de parler librement des chofesqui 
concernent le faidl des hommes. 



453 II Des prifonniers de guerre lef quels ils mangent 
enfejiin après les auoirfaîâ cruellement mourir 
& du Truchement Bruslé, deliuré miraculeufe- 
ment de la main des HiroquoiSj par la vertu d^un 
Agnus Dei. 

Chapitre XXVIII. 

Les tourmens dont nos Saunages ufent à l'endroit 
de ceux qui leur font ennemis, font fi furieufement 
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cruels, qu'ils tefmoignent en effet combien eft abfolu 
le pouuoir que le Diable a acquis fur leur malheu- 
reux efprit, car ils font au delà de toute penfée hu- 
maine, & fi eftrangement horribles^ qu'il ne fe peut 
imaginer rien de plus douloureux, ny de plus conf- 
tammentfoujBFert. 

Bien heureux celuy qui endure pour le Ciel, & non 
pour la terre, & malheureux eft celuy qui patit fans 
profit, car l'un eft Martyr du Diable, & l'autre de le- 
fus Chrift. Nos Hurons ayans pris quelqu'un de leurs 
ennemis, après l'auoir lié & garotté, luy font une 
longue harangue descruautez, rigueurs, & mauuais 
traitemens que luy & les fiens ont exercé à leur en- 
droit, & qu'au femblable il deubit fe || refoudre d'en 454 
endurer autant, & plus s'il fe pouuoit, & luy com- 
mandent de chanter tout le long du chemin, ce qu'il 
fait (s'il a du courage affez), mais fouuent auec un 
chant fort trifle & lugubre. 

Eftant arrîué au village, il eft receu uniuerfellement 
de tous, & particulièrement des femmes, auec de 
grands cris & acclamations, battans doucement des 
doigts le bout de leurs leures, de ioye qu'elles ont de 
voir leurs ennemis prifonniers, aufquels elles font 
continuellement feftin, non-feulement pour les en- 
graiÛer pour la chaudière, mais pour les rendre plus 
fcnfibles aux tourmens. 

Ils n'en font pas de mefme aux femmes & petits en- 
fans, lefquels ils font rarement mourir, & pafler par 
les rigueurs de la Loy, d'autant qu'ils les conferuent 
ordinairement pour leur feruir, ou pour en faire des 
prefens à ceux qui en auroient perdu des leurs en 
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guerre, & tont eftat de ces fubrogez, comme s'ils ef- 
toient leurs propres enfans, lefquels eflans paruenus 
en aage, vont audi librement en guerre contre leurs 
parens^ que s'ils efloient naiz ennemis de leur propre 
patrie, qui eflun tefmoignage euidentdu peu d'amour 
que les enfans Saunages ont pour ceux qui leur ont 
donné l'eftrei puis que fi toft ils en oublient les bien- 
faits paflez par les prefens, comme l'en ay veu l'expe- 
455 rience en plufieurs^ ou bien telle || eft leur couftume 
palTée en loix en toutes ces Nations. 

l'ay leu de certains peuples qui conferuent leurs 
ieunes prifonniers de tout fexe pour leur feruir^ puis 
les mangent quand la fantaûe leur en prends après de 
longs feruices ; qui eft une cruauté bien esloignée de 
la douceur & humanité de Plutarque, lequel comme 
il difoit de luy-mefme^ n'euft pas voulu tuer le bœuf 
qui luy.euft long-temps feruy, & encor moins un ef- 
claue fait à l'image de Dieu, car celuy qui eft cruil 
aux befteS) Teft ordinairement aux hommes. 

Quand nos Hurons nepeuuent emmener toutes les 
femmes & filles^ auec les enfans qu'ils ont pris fur 
leurs ennemis, ils les tuent fur les lieux, &^ea em-* 
portent les teftes, ou les peaux, auec la cbeuelure,.Il 
s'en eft veu (mais peu fouuent)qu'ayan$ amené de ces 
femmes & filles dans leur pays, le defir de vengeance 
leur en a faifl palier quelqu^unes par les mefmes tour- 
mensdeshommes,fansqueleslarmesdecepauurefexe, 
qu'elles ont pour toute defifence, les aye gû efmquuoir 
à compaflîon, & exempter pour un peu i^unii/urieux 
orage, plus miferables & malheureuses en celai que 
certains Holiandois^ lefquels ayans efié pri^eR quidit^ 
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d'ennemis, par ceux de la Nation des Loups, & ap- 
pliquez au feu, verfèrent tant de larmes fur les brai- 
fiers ardans, qu'elles efteignirent auec le feu, la cho- 
lerede leurs meurtriers, qui les renuoyerent comme 
femmesdu collé de la Virginie, oliils auoîenteftépris. 

Il Les Canadiennes&Montagnaifesreçoiuent leurs 456 
foldats reuenans de la guerre d'une manière fort dif- 
férente à celle de nos Huronnes, car à mefme temps 
qu'elles ont apperceu les canots ou ouy la voix des 
hommes, toutes les ieunes femmes & filles s'encou- 
rent fur le bord de la riuiere, & là elles attendent de 
pied coy (leurs ceintures oftées, & leurs robes déta- 
chées, qu'elles tiennent feulement en eftat pour ca- 
cher leur nudité) que les canots foient à enuiron à cent 
pas d'elles, puis à mefme temps, quitans leurs robes, 
le iettent toutes dans l'eau, & vont à la nage (car elles 
fcauent nager comme poiflbns) empoigner les canots 
ou * font les prifonniers ou les cheuelures de ceux 
qu'ils ont faift mourir, qu'elles tirent à bord, puis fe 
faififlent de tout le butin qui efl dedans, & comme 
leur appartenant par droit d'antiquité, comme aux 
hommes viflorieux la gloire du triomphe qui leur eft 
rendu, non pas admirable & rauiffant, tels 'qu'à ces 
anciens Romains, riches & puilfans, mais à la portée 
de pàuures Saunages, à qui peu d'honneur fert de 
beaucoup pour amimer * leur courage. 

Or comme ces Amazones font preftes ne * fe faifir 
des canots^ & qu'il n'y a plus qu'à mettre la main 
deflus pour les conduire à terre || les hommes les 457 
abandonnent, & fe iettent tout nuds dans l'eau auec 
leurs armes en main & nagent iufques au bord de la 
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rluicre^ oQ ils font receus du rede du peuple, auecune 
ioye & acclamation uniuerfelle de tous^ leur diCms 
qu'ils font bien vaillans & courageux d'audr en le 
defTus de leurs ennemis, & amené plufîeurs prifon- 
niers^ tous lefquels de ce pas^ font conduits dam la 
cabane de leur Capftaine, où la femme & fes amis 
préparent un magnifique feftin de tout ce qu'ils ont 
de meilleur, qu'ils leur donnent auec autant de 
gayeté^ que s'ils auoient conquis un Empire^ ou obte- 
nu la paix pour leur pals. 

Il faut que ie die ce petit mot, qu'à la vérité nul ne 
fe peut dire heureux que celuy qui vit contant, ilsont 
peu & peu de chofes les contente, ils font comme les 
petits enfans, qui croyent eftre beaucoup quand ils 
ont une plume fur leur bonnet, ou comme les Hy- 
pocondres qui slmaginent d^eftres * Roys, Empereurs 
ou Papes, & ne commandent qu'à des mouches. 

Lorïique les foldats Montagnais fe iettenten l'eau, 
& cedent leurs canots & tout ce qui eft dedans aux 
ieuncs femmes & filles, qui leur vont à la rencontre, 
ils ne font pas fi fimples que d'y laiffer leur meilleur 
butin, mais auparauantque de fe faire voir, ils en ca- 
chent la plufpart dans les bois, qu'ils vont requérir 
quelque temps après, & ne laiffent dans leurs canots 
que ce qu'ils veulent perdre, & que par ainfi les fem- 
458 mes n'ont pas fouuent grand chofe, & || quelquefois 
rien du tout, car les armes font iournalieres, ils ont 
quelquefois des vifloires, ils ont auflTi fouuent des per- 
tes, comme le cancre, qui cft pris penfant prendre. 

Ils attachent leurs prifonniers à la barre de leur 
canot auec une corde, qui leur prent par les deux 
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bras audeffus du coude allant par derrière le dos^ & 
une autre entre le genoûil & le molet des deux iam- 
bes, qu'ils attachent enfemble fi eftroi£lement, qu'ils 
ne peuuent marcher que fort doucement & auec grand 
peine. Ils uzent quelquefois d'une autre efpèce de 11- 
gature j bien plus cruelle & inhumaine^ enuers ceux 
qu'ils croyent auoir tué plufieurs de leurs parens & 
amisj car ils leur percent le gras des iambes & des 
bras auec un coufleau^ puis paffans une corde au 
trauers des playes, les lient de forte qu'ils ne peuuent 
grouiller fans fentir de furieufes douleurs. 

Nos Hurons qui prirent quantité de leurs enne- 
mis, pendant que i'cftois demeurant dans leur païs^ 
n'uzerent pas de cette cruauté, car ils fe contentèrent 
fimplement de les bien garotter, & engarder de pou- 
uoir prendre la fuitte, & après ils les accommodèrent 
en petits damnez. 

Les femmes & filles, ne vont point au deuant auec 
lamefme cérémonie des Montagnais, & fe contentent 
de leur faire la bien-venuë dans le village^ & de les 
ayder à brusler^ fi elles fe rencontrent à la cabane oU 
fe faia le fupplice, car il y en a d'un naturel fi tendre, 
qu'elles ne peuuent voir fans horreur, defchirer les 
membres d'un miferable. 

Il Lorfque les hommes reuiennent de la guerre, ils 459 
ont accouftumé de chanter d'un ton fort haut, ap- 
prochant' de leur bourg ou village, comme i'ai veu 
pratiquer à la ville de S. Gabriel, nommée par les 
Hurons Quieuindohain, au retour de quelqu'uns des 
leurs, & il y en a auffi qui ne difent mot, ny de prés 
ny de loin, entrent & s'afibyent dans Içs cabanes fan^ 
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faluer peribnne, finon qu'ils difent toiit bas leur dil- 
' conuenuë à leurs plus familiers amis^ comme firent 
ceux que ie vis arriuer au village de S. Nicolas, au- 
trement nommé Toenchain^ où i'eftois pour lors auec 
Onraon Malouin de Nation. 

l'en ay veu d'autres letter de haut* cris en appro- 
chans^ denotans par ces voix lugubres, la perte de 
quelqu'uns de leurs compagnons, auflî ne leur faifoit- 
on pas grand accueil, & demandant la raifon de ces 
façons de faire à quelques SauuagefTes, elles me refpon- 
dîrent Danjion teongyande^ il n'y a rien de bon, les 
affaires ne vont pas bien pour nous. 

Il eft quelquefois arriué qu'aucuns de nos Hurons, 
eftans pourfuiuis de prés^ fe font neantmoins efchap- 
pez, car pour amuzer ceux qui les pourfuiuent & fe 
donner du temps pour euader & gagner le deuant, 
ils tirent leurs colliers du col , & les iettent au loin 
arrière d'eux^ afin que fi l'auarice commande à fes 
pourfuiuans de les aller ramaffer, ils penfent toufiours 
les deuancer & fe mettre en lieu de feureté^ ce qui a 
reûffi à plufieurs. l'ay ruminé & creu que c'eft là la 
460 principale raifon pour laquelle ils || portent tous leurs 
plus beaux colliers en guerre, afin de feruir d'amorce 
à leurs ennemis, car de rançon ou de tribut il ne s'en 
parle point , non plus que d'efchanger un prifonnîer 
pour un autre. 

Lorfqu'ils ioignent un ennemy & qu'ils n'ont qu'à 
mettre la main deffus, comme nous difons entre nous, 
rends-toy, eux difent fakietty c'eft à dire, affied-toy, 
ce qu'il feift, s'il n'ayme mieux fe faire aflbmmer fur 
la place, oufe deftendre iufques à la mort, ce qu'ils ne 
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font pas louuent en ces extremitez^ fous efperance de 
felauuer &d'echaper auec le temps^ par quelque ruze, 
delquelles ils ne manquent pas. 

Or comme il y a de l'ambition à qui aura des pri- 
fonniers^ cette mefme ambition ou Tenuie de la gloire 
de fon compagnon^ eft auflicaufe que ces prifonniers 
y trouuent quelquefois leur liberté & fouucnt leur 
compte comme ie vous feray voir en l'exemple fui- 
uante. 

Il arriua un iour^ que deux ou trois Hurons^ fe 
voulans chacun attribuer un prifonnier Hiroquois^ 
& ne fe pouuans accorder, ils en firent luge leur mef- 
me prifonnier, lequel bien aduifé fe feruit de l'occa- 
fion & dit. Un tel m'a pris & fuis fon prifonnier, ce 
qu'il difoit contre fon propre fentiment & exprès^ 
pour donner mécontentement à celuyde qui ileftoit 
vray prifonnier : & de faift indigné qu'un autre eut 
iniuilement l'honneur qui luy eftoit deu, parla en fe- 
cret la nuiâ fuiuante au prifonnier & lui dit : tu t'es 
donné & adiugé à un autre qu'à moy qui t'auois pris, 
ie pourrois bien prefentement || te faire mourir & me 461 
vanger de ton menfonge, mais ie ne le feray point 
pour euiter noyfe & te donneray liberté, pluftoft qu'il 
aye l'honneur qui m'eil deu, & ainfi le desliant le fifV 
euader & fuyr fecrettement la nui£l. 

Les prifonniers eftans arriuez dans leur ville ou 
village, on leur continue bien les fedins & bonne 
chçre, mais ie vous affeure qu'ils en voudroient bien 
efire exempts & eflre bien esloignez de ces careûes, 
car les tourmens qu'ils fçauent qu'on leur prepare, 
leur, donnent bien d'autres penfées que celle de la 



— 426 — 

bonne chère, & fi la Sagamité eft bien ou mal aflai- 
fonnée. Ouy les fupplices font fi cruels & inhumàiiis 
qu'il faut que le Diable (car Dieu n'eft point aucc 
eux) les affifte pour les pouuoîr fupporter courageufe* 
ment comme ils font, car il n*y a pas îufques aux 
femmes & filles aufli cruelles & inhumaines que les 
hommes^ qui inuentent de nouuelles façons de les 
tourmenter, & faire languir pour plus endurer. 

Premièrement ils leur arrachent les ongles auecles 
dents, leur couppent les trois principaux doigts de la 
main, qui feruent à tirer de l'arc, puis leur leuent 
toute la peau de la tefte auec la cheuelure, & mettent 
fur le tet des cendres ardentes, ou y font dégoutter de 
la gomme fondue, pendant que d'autres difpofentdes 
flambeaux d'efcorces, auec quoy ils les bruslent tan- 
toft fur une partie, puis fur l'autre, & à aucuns ils 
font manger le cœur de leur * parens & amis, qu'ils 
tiennent prifonniers, tant leur barbarie eft incapable 
d'aflouuiffement. 
463 II Ils les font ordinairement marcher, nuds comme 
la main, au trauers un grand nombre de feux, qu'ils 
font d'un bout à l'autre de la cabane ordonnée, oîi tout 
le monde qui y borde les deux coftez, ayans en main 
chacun un tizon allumé, luyen donnent par tout* les 
endroits du corps en paflant, puis l'ayant lié à un 
poteau, luy marquent des iaretieres autour des ïam- 
bes auec des haches chaudes, defquelles ils luy frot- 
tent auflî les cuîffes du haut en bas, & ainfi peu à peu 
bruslent ce pauure miferable : & pour luy augmen- 
ter fes tres-cuifantes douleurs, lui iettent par fois de 
l'eau fur le dos, & luy mettent du feu fur Içs çxtrç- 
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mitez des doigts^ & de fa partie naturelle, puis luy 
percent les bras prés des poignets & auecdes baftons 
en tirent les nerfs & les arrachent à force, & ne les 
pouuans auoir les couppent, ce qu'ils endurent auec 
yne confiance incroyable, chantans cependant auec un 
chant neantmoins fort trifte, mille menaces & impre- 
cations contre ces bourreaux & contretoute la Nation, 
diUant : il ne me chaut de tous vos tourmens ny de la 
mort mefme, laquelle ie n'ay iamais appréhendée pour 
aucun hazard, pouffez, fai£les ce que vous voudrez, 
iene mourray point en vilain ny en homme couard, 
car i'ay toufîours eflé vaillant à la guerre, & rien ne 
m*a pas encore efpouuanté. 

Et bien vous me tuerez, vous me bruslerez, maïs 
auflî en ay-ie tué plufieurs des voftres, fi vous me 
mangez, l'en ay mangé plufieurs de voflre Nation : & 
puis i'ay des frères, i'ay des oncles, des confins & des 
parens, qui fçauront bien || venger ma mort, & vous 463 
faire encore plus fouffrir de tourmens que vous n'en 
fçauriez inuenter contre moy ; neantmoins auec tout 
ce grand courage, encores y en a-il qui fe trouuent 
fouuent contraints de ietter de haut * cris, que la force 
des douleurs arrachent du profond de leur eflomach, 
mais tels hommes impatiens, eftoient reputez ignomi- 
nieux & infâmes entre les peuples du Peru auant leur 
conuerfion& y prenoient de fi prés garde, que fi pour 
aucun tourment, langueurs & fupplices, le miferable 
deffunfl auoit tefmoigné lemoindrefentimentde dou- 
leur^ ou en fon vifage , ou es autres parties de fon 
corps, ou mefme qu'il luy fut efchapé quelque gemif- 
fement ou quelque foufpir, alors ils brifoient fes os 
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après en auoir mangé la chair, & les îettôîerit âla voî- 
rié ou dans la riuiere^ auec un mefpris extf'caîe/ 
^ Au contraire s*il s*eftoît montré patieiit, refolu, 
confiant & mefme farouche dans les tounnensi en tet 
cas comme ils en auoient mangé la chair 8c ïèi en- 
trailles, ils feichoient les nerfs & les os au foléil, piïis^ 
les ayans mis fur le fommet des montagnes^ ils les 
tcnoient pour des dieux, les adoroîent & leur Eaifoiérit 
des facrifices. Voyla comme entre les peuples lesplus 
brutaux mefme la patience dans les tourmens, &Ja 
confiance parmy les difficultez a toufiours efté çii ef- 
time, iufques a eftre adorée comme un Dîeu^ & au 
contraire de l'impatience & des impatiens, deif^els 
les os eftoient iettez à la voirie ou dan3 la rîuîere, 
comme indignes d*eftre meslez parmy ceux des gen$ 
de bien. 
464 II Reuenons à nos Hurons. 

Ce panure corps eftant prés d'expirer & rendre les 
derniers foufpirs de la vie, ils le portent hors de la ca- 
bane fur un efchaffaut dreffé exprés, oîi la tefté luy 
ayant efté tranchée^ le ventre ouuert^ & les bo^raux 
diftribuez aux enfans, qui les portent en trophée au 
bout de leurs baguettes par toute la bourgade eh fîgne 
de viftoire, ils le font cuire dans une grande chaudière, 
puis le mangent en feftin, auec des ioyes & liefles qui 
n'ont point de prix. 

Quant les Hiroquois ou autres ennemis, peuuent 
attraper de nos Hurons, ils leur en font de mefme pu 
pis s'ils peuuent, car c'eft à qui fera mieux reflentir 
les efFefts de la hayne à fon ennemy. Or fi le bon-heur 
en veut quelquefois à nos Hurons, qu'ils ayent de Pad- 



— 429 — 
uantage lur leurs ennemis^ la chanfe ie tourne aufli 
fouuent du cofté des Hiroquois^ qui fçauent donner 
ordre à leur fai£l, & comme chacun fe tient fur fes 
gardes & fe mesfie de fon ennemy, tel vay * pour pren- 
dre, qui eft fouuent pris luy-mefme au filet. 

Les Hiroquois ne viennent pas pour l'ordinaire 
guerroier nos Hurons^ que les feuilles ne couurent 
les arbres, pour à la &ueur de ces ombres & feuillages, 
furprendre nos hommes au dcfpourueu, ce qui leur eft 
allez facile, d'autant qu'il y a beaucoup de bois dans 
le pals & procUe la plufpart des villages, que s'ils nous 
euflent pris nous autres Religieux, ils nous euffent 
&i£l pafler par les mefmes tourmens de leurs enne- 
mis, & arraché la barbe: de plus, comme || firent au 465 
Truchement Bruslé, qu'ils penfoient faire mourir, & 
lequel fut miraculeufement deliuré par la vertu de 
l'Agnus Dei qu'il portoit pendu à fon col, dont voicy 
l'hiftoire. 

Il eft très-difficile & comme impofTible à tous les 
François encore peu ufitez dans le païs de nos Sauua- 
ges, de &ire des voyages de long cours & courir les 
bois & forefts, oîi il n'y a fentiers ny chemin, fans 
guyde ou fans s'égarer, comme il arriue ordinaire- 
ment, & moy-mefme y ay efté pris. Or ie confeillerois 
volontiers à un chacun, pour ne plus tomber en ces 
inconueniens, de ne fortir iamais en campagne feul, 
fans guide ou fans un cadran & bouffole, pour ce qu'en- 
cor bien que la veuë du Soleil à laquelle il fe faut ap- 
prendre à marcher, foit une affeurée guyde à ceux 
qui cognoiffent fon cours, celle de la bouffole eft en- 
core plus commode à nous autres, qui ne fommes pas 
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naturellement Aflrologues comme les Saunages, & 
puisleSoleil ne fevoit pastou(iours^&latx)uirolepeut 
feruir en tout temps, & la nuifl & le îour, il n'y a 
qu'à en fçauoîr ufer. Mais il faut auoîr remarqué au 
préalable auant partir du logis, à quel Rut de vent on 
defire aller, & à quel autre Rut vous doit demeurer la 
raaifon, afin que voftre cadran que vous regarderez 
fouuté,*vousredreffefi vous venez à manquer, comme 
il ne peut qu'il n'arriue quelquefois. 

Ce pauure Bruslé, quoy qu'aflez fçauant dans le 
' païs des Hurons & lieux circonuoWîns, fe perdit 
neantmoinsj & s'égara de telle forte que foute d'auoir 
466 une de fes bouffoles, ou prins || garde au foleil^ il 
tourna le dos aux Hurons, trauerfa force païs & cou- 
cha quelques nuids dans les bois, iufques à un ma- 
tin qu'ayant trouué un fentier battu il fe rendit par 
îceluy |dans un village d'Hiroquois, oîi il fut à peine 
arriué, qu'il fut faifi & conftitué prifonnier, & en 
fuitte condamné à la mort parle confeil des Sages. 

Le pauure homme bien eftonné ne fçauoit à quel 
Sainft fe vouer, car d'efperer mifericorde il fçauoit 
bien qu'il n'eftoit point en lieu, il eut dont recours à 
Dieu & à la patience, & fe foubmit à fes diuines vo- 
lontez, plus par force qu'autrement, car il n'eftoit 
guère deuot, tefmoin ce qu'il nous dit un iour, que 
s'eftant trouué en un autre grand peril de la mort, 
pour toute prière il dit fon Bénédicité. 

Or ie ne fçay s'il le dit icy fe voyant prifonnier & 

- dans le premier appareil de la mort, car des-ia ils l'a- 

uoient faift coucher de fon long contre terre & luy 

arrachoîent la barbe, lors que l'un d'eux auifant un 
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Agnus Dei^ qu'il portoit pendu A fon col, luy voulant 
arracher^ il fe prit à crier & dit à fes bourreaux^ que 
s'ils luy oftoient,Dieu les en chaftieroit, comme il fift : 
car ils n'eurent pas pluAoft mis la main defTus pour 
luy tirer du col, que le ciel auparauant ferein^ fe 
tfoubla, & enuoya tant d'efclairs^ d'orages & de fou- 
dres, qu'ils en creurent eflre au dernier iour, s'en- 
fiiyrentdans leurs cabanes âclaiflerent là leur prifon- 
nier^ qui fe leua & s'enfuit comme les autres, mais 
d'un autre codé. 

le fçay bien que quelque petit efprit fe ren- 1| dra in- 467 
crédule à cecy, n'importe^ fuffit que les gens de bien 
& ceux qui ont demeuré dans les pais infidelles^ fça- 
chent que Dieu y opère encore de plus grandes mer- 
ueilles^ & fouuent par des perfonnes plus mauuaifes^ 
pour £sdre dauantage efclater fa gloire & cognoiftre 
qu'en effeâ il eft feul tout puiftant, & peut ce qu'il 
veutj& faiâdu bien à qui il luy plaift. 

A la fin ce fortuné * Bruslé^ a efté du depuis con- 
damné à la mort, puis mangé par les Hurons^ auf- 
quels il auoit fi long-temps feruy de Truchement^ & 
le tout pour une hayne qu'ils cônceurent contre luy, 
pourie ne fçay qu'elle * faute qu'il commit à leur en- 
droit, & voila comme on ne doit point abufer de la 
bonté de ces peuples, ny s'affeurerpar trop à leur 
patience, poiir ce que trop exercée elle fe change en 
furie, & cefte furie en defîr de vengeance, qui ne 
manque iamais de trouuer fon temps. Il y auoit 
beaucoup d'années qu'il demeuroit auec eux, viuoit 
quaû comme eux, & feruoit de Truchement aux 
François, & après tout cela'n'a remporté pour toute 

28 
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recompenfe, qu'une mort douloureufe ^ ^b$s &à fu* 
nefte & malheureufe; ie prie Dieu, qu'il luy;£Eifli^rni- 
fericorde, s'il luy plaifi, & aje pitié de foraine. , ^ 

Il arriue auçuoefois que les priibnniersii^Ntfcfaaf^- 
pent, fpecialement la nuiâ, au temp» qu-pn Io$ Àift 
promener par defTus les feuxy car en coocanlr furies, 
cuifans brafiers, de leurs pieds ils elcartentjks tissoas^ 
cendres & charbons par la cabane, qui reo^ietit après 
une telle obfcurité qi^'on ne s'entrerecogiXHft pouit : 
468 II de forte qu'on efl contrainâ; (pour ne pei4re la 
veuë) de gaigner la porte^ & de fortir deiXMs Sl luy 
audi parmy la prefTe^ & de là il prend l'eflbr<& a'/en 
va : & s'il ne peut encores pour lorsj il fe cache en 
quelque coin à l'efcart, attendant l'occa&m & l'oppcor- 
tunité.de s'euader& gagner païs. l'enay veu plui&eurs 
ainfi efchappez, qui pour preuue nous foifotetit voir 
les trois doigts principaux de leur main dipoiâe 
couppez. 

Entre les Mexicains auant leur conuerfion, il s'y 
faifoit fouuent de tres^grandes guerres à ce deffetn, 
principalement d'obtenir des prifonniera, pour les 
faire mourir & facrifier à leurs Idoles^ comm^ i'ay 
rapporté en quelque autre endroit de ce v^ume^ de 
forte qu'il s'ed conté pour tel iour (cas pitoyable) dans 
la feule ville de Mexique Capitale du Royaumeiuf- 
ques à cent mille hommes facrifiez fous le Roy hkù^ 
teezuma^ & pourquoy cela (inon poiH œntenteri& 
auoir fauorables leurs faux dieux^ affamez du fang 
humain, qui par une inuention infernale baftie & 
forgée fur l'enclume de leur obdination étemelle, ne 
vouloient qui * leur fuft facrifié autre chofe que des 
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prifomiiers de guerre, afin d'entretenir toufiours les 
guerres & exterminer ces peuples miferables, car le 
Diable ne demande que la rûyne de ceux qui le fer- 
uent; G^eR pourquby lorfqne les Preftres des Idoles 
ifiiuOf^tit pas toutes chofes à fouhait, & que leurs 
I>teux ne leur efioient pas fecourables^ ils allaient par 
touttrouuer les Roys & les Princes, & leur difoîent 
qcie tes Dieux mouroient || de faim, & qu'ils eufTeht 469 
founenance d'eux; alors les Princes s'enuoyoient des 
Ambâfladeurs l'un l'autre, & s'entredonnoient aduis ' ' 
de la ineceffité on laquelle les Dieux fe trouuoient lés 
coBuians pour ceite caufe à faire leuée de gens de 
gti^ire pour donner la bataille, afin d'auoir de quoy 
donner à manger aux Idoles. Ainfi ils marchoient en 
abondance aux lieux deftinez, & venoient aux mains 
pour aller à la mort, & de la mort aux enfers. 

Les prifonniers que les Mexicains obtenoient, ef- 
tpient menez en haut deuant la porte du grand Tem- 
ide, oîi le Souuerain Preftre, leur ouuroit la poitrine 
auec un coufleau, & leur arrachoit le cœur, qu'il 
monftroit premièrement au Soleil, luy o£frant cede 
chaleur & ceile fumée, puis il le iettoit au vifage de 
l'idole. Les autres Preftres donnoient après du pied 
au corps, qui roulant par les degrez s'en alloit en bas, 
ou ceux qui les auoient pris à la guerre fe les parta- 
geoient.& en faifoient des feftins folemnels, prefque 
à la manière de nos Sauuages. 
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470 \\ Voyage de nofire frère Geruais a^ Cap de Vic- 

toire^ ê de la manière que furent amene\&receus 
deux prifonniers Hiroquois par les Montagnais. 

Chapitre XXIX. 

Tay faifl mention au chapitre precedent, mais fort 
fuccin£lement, de la manière que Font amenez & re- 
ceus entre les Montagnais, leurs prifonniers de guer- 
Jre, dont ils font en quelque chofediflferens des autres 
nations, qui ne donnent point tant de part aux fem- 
mes en leurs vi£loires, eftans d'ailleurs alTez fatisfaifles 
au repos de leur * mefnages & à la douceur, à quoy 
il femble que nos Huronnes foient enclines & moins 
intereffées en ces aftions de guerre que les errantes. 

Noftre Frère Geruais m'a appris, que comme il fut 
énuoyé par le R. P. lofeph le Caron Supérieur de 
Noftre Conuentde Kebec dans une barque auec le R. 
P. Lallemand lefuite, pour les trois Riuieres, à def- 
fein d'apprendre des Hurons (qui s'y deuoient trou- 
uer) des nouuelles de noftre Père lofeph de la Roche, 
qui eftoit dans leur païs, & d'y monter s'il euft efté 
tieceffaire pour fon fecours. Eftans là arriuerent fur 

47 1 le foir trois canots de ieunes Montagnais, || volontiers 
qui malgré leurs parens & Capitaines eftoient partis 
pour la guerre contre les Hiroquois, pour y mourir 
ou pour en ramener des prifonniers, comme ils firent. 

Il dit qu'ils venoient chantans tout debout dans 
leurs canots, comme perfonnes fort contantes & 
ioyeufes, & que de loin qu'on lesapperceut & qu'on 
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pu difcerner leur chant & leur pofture^ on iugea à leur 
mine, qu'ils venoient de la guerre & qu'affeurement, 
ils aucHent autant de prifonniers^ comme ils repe* 
toientde fois à la fin de chacun couplet de leurchan« 
fou la ûUabe ho, ce qui fut trouué veritable^ car ils la 
repetoient deux fois, auffi auoient-ils deux prifon* 
niers. 

Ils en font de mefme quand ils ne rapportent que 
les telles de leurs ennemis, ou leurs perruques efcorr 
chées» lefquelles ils attachent chacune au bout d'un 
long bois, arrangez fur le deuant de leurs canots^ pour 
faire voir leur proUeffe& la victoire obtenue furleurs 
ennemis à ceux qui leur doiuent une honorable re- 
ception pour ces exploids. 

Le bon Frère Geruais^ defireux de voir ces prifon- 
niers de plus prés, & fonder s'il pourroit obtenir leur 
deliurancc, fe fift conduire à terre auec le R. P. Lal- 
lemandj & de là entrèrent dans les cabanes pourvoir 
ces panures prifonniers^ qu'ils trouuerent chez un 
Saunage, nommé Mecabo ou Martin parles François^ 
qui nous eiloit grand amy. 

Son gendre appelle Napagabifcou, & par les Fran- 
çois Tricatin, fils d'un père nomme Nep- || tegaté, 472 
c'efl à dire' homme qui n'a qu'une iambe, non qu'il 
fufl boiteux, mais efloit fon nom de naiffance. Ce Na- 
pagabifcou eftoit Capitaine des lept autres barbares^ 
qui l'auoient accompagné à la guerre contre les Hi- 
roquoisj d'oti ils auoient amenez fes deux prifonniers 
lefquels ils auoient furpris occupés àlapefche du Caf- 
tor, en une Riuiere autour de leur village ou bour- 
gade. 
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Ces pauures efdaues, Tun aagé d'enuiron a5. aiis, 
Si l'autre de 1 5 . à fetze, eftoient affis à platte terre pro- 
che de ce Capitaine Napagabifcou^ feftinaxis en com- 
pagnie de plufieurs autres Sauuages^ à^nt pleine 
chaudière de pois cuits, & de la chair d'Eslan^ auecla 
mefixie gayeté & liberté que les autres^ du moins en 
faifoient-ils le femblant^ pour n'eftre efiimez poltrons 
ou auoir peur des tourmens, defquels ilsauoient des- 
ia eu le premier appareil capable de pouoair tirer des 
larmes de perfonoes moins coudantes^ car pour moin- 
dre mal, nous crions bien à Tayde. 

Le bon Frère dit, qu'on leur auoit des-ia arraché 
les ongles de tous les doigts des mains, ptûs bruslé le 
deffus aueç de la cendre chaude, ordinairement mes* 
lée de iable bruslant, pour en eftancher le fang. Lhin 
d'eux auoit audi eflé très-bien battu par une femme 
Montagnaife, qui luy mordit le bras, dont elle man- 
gea une grande piece, difant : que c'eftoit une ven- 
geance de la mort de fon fils, qui auoît t&é pris & 
mangé en leur païs. 
473 Ils auoient aufli eflé très-bien battus en les || pre- 
nans & par les chemins, dont ils eftoienr prefque 
tout brifez de coups, particulièrement le plus ieune, 
qui ne pouuoit quafi marcher d'un coup de maffuê 
qu'il auoit receu fur les reins fans que cela l'empe- 
dbad de la mine gaye & ioyeufe, & de chanter auec 
fon compagnon, mille brocards & imprecations:, à 
rencontre de Napagabifcou & de toutes les nations 
Montagnaites & Algo^amequines^ qui nefefafc^ekat 
nullement d'entendre un (i fafcheux ramogâ, telle oc- 
tant leu-r couftume, q_u^ feroit méritoire fi elle eftoit 
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obferuée pour Dieu ou àcaufe de Dieu, mais le mal- 
heur eft qu'il n'y a rien que la feule vanité qui les 
porte d'^re eftimés inesbranlables pour les iniures^ 
& pleins décourage dans les tourmens. 

Il y a une autre raifon qui ayde encore à leur conf- 
iance & fermeté, c'eft qu'en faifant voir un fi grand 
mefpris des iniures & des tourmens^ ils croyent in- 
timider ceux qui leur font fouffrir, & que fi faciUe- 
ment ils o'oferont plus aller à la guerre contre une 
Nation fi belliqueufe & confiante, & que ce fera affez 
pour eux de fe tenir dorefenauant fur leur garde^ 
peur qu'on ne vienne venger fur leurs teftes, la mort 
de ces panures patiens^ & que s'ils fe monfiroient ti- 
mides & efieminez^ ou pleuroient pour les tourmens, 
on retoumeroit librement en leur pays pour attraper 
de fes fenmies^ ainfi appellent-ils les hommes impa- 
tiens & ians courage. 

Le feftin eftant finy^ l'on les mefna en une || autre 474 
grande cabane, où quantité de ieunes filles, & gar- 
çons fe trouuerent pour la dance qu'ils firent à leur 
mode) dont les deux prifonnier» efloient au milieu 
qui leur feruoient de chantres^ pendant que les autres 
dançoient autour d'eux, fi efchauSez qu'ils fuoientde 
toutes parts. 

Leurs pofiures & leurs grimaffes fembloient de De- 
mons. Ils frappoient du talion en terre de telle force 
que le brait en retentifibit partout, car c'en leur mo- 
dedefe démener fort, particulièrement les ieunes hom- 
mes qui n'auoient pour tout habit qu'un petit braver 
deuant leur nature. 

Les filles efioient un peu plus décemment couuer- 
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tes & plusmodefles en leurs aâions, car en dançans 
elles auoient les yeux baiflez, & les deux bras le k>ng 
de leurs cuiffes eflendus, comme c'eft leur couflume 
& non point des Huronnes. le m'oubliois de parler 
des violons ou inftrumens muûcaux, au fondefquels^ 
& des chanfons des deux chantres^ tout le bransle 
alloit) & fe remuoit à la cadence^ c'eftoient une gran- 
de efcaille de tortue, & une façon de tambour de la 
grandeur d*un tambour de.bafque, compofé d'un cer- 
cle large de trois ou quatre doigts, &ide deux peaux 
roidement eflendués de part & d'autre, dans quoy 
efloient des grains de bled d'Inde, ou petits caillons 
pour faire plus de bruit : le diamettre des plus grands 
tambours efl de deux palmes ou enuiron , ils le nom- 
475 ment en Montagnais Chichigouan ; ils ne le || battent 
pas comme on faiâ par deçà : mais ils le tournent & 
remuent pour faire bruire les caillons qui font dedans, 
& en frappent la terre tantoll du bord , tantofl quaû 
du plat> pendant que tout le monde dance. 

Voyla tout ce qui eft des inftrumens muficaux du 
pays , fmon qu'il fe trouua quelques petite garçons 
affis au milieu de la dance auprès des prifonniers^ qui 
frappoient auec des petits baflons fur des efcuelles 
d'efcorces à la cadence des autres inftrumens pour 
feruir de bades . Mais quant aux chanfons elles ef- 
toient de diuers airs^ & au bout de chacun les chan- 
tres crioient toufiours, ho, ho, ho, & les danceurs hé, 
hé, hé, & quelquefois ché, ché, ché; & puis tous en- 
femble à la fin de chaque chanfon la voix ho, ho, 
coué, coué, rouUoit touûours. 

Noflre bon Frère Geruds ayant veu touter ces.cere- 
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monies, fut à la fin contraint fortif de la cabane 
auant que tout fut acheué, tant pour l'excefliue cha* 
leur, que pour la quantité de poudre qui luy <rffaf^ 
quoit les yeux. 

Le Magicien ou principal Jongleur qu'ils appelkttt 
Manitoufiou^ nom commun àtous leurs Sorciers, futft 
la fin fort bien recompenfé de plufieurs danceurs qui 
luy donnèrent, qui un Caftor, qui une peau de lou- 
tre, une robe de chien, de laquelle il fit grand eftat, 
puis une de caflor, & une autre d'ours dans l'excel- 
lence, voyla comme il fut grandement falarié & payé, 
iufques à la va- || leur de fix ou fept robes de caflors, 476 
qui vaudroient en France plus de quatre vingts ef- 
cus, au prix que l'on les y achepte. 

Tout cecy n'eft pas la fin des myfleres de nos pan- 
ures prifonniers, ils ont encores des tours à faire 
auant que de voir la fin de leur tragédie, les barbares 
ne font pas fi fort empreffez que de vouloir vuider fi- 
tofl une affaire oti ils trouuent tant foit peu de re- 
creation, ou fuiet de fefliner, le ris ou la cuifine leur 
eft trop recommandable, & la punition de leurs enne- 
mis trop precieufe pour en demeurer là, & s'arrefter 
à fi beau ieu, il faut que la fefte foit faite entière, & 
que diacun refte content, qui n'eft iamais pendant 
qu'il y a de quoy, l'en parle comme fçauant, & non 
pas à la manière d'un certain Baron, lequel en vou- 
lant donner à garder à tout plein de perfonnes de 
qualité, auec lefquels nous difnions de compagnie 
chez fon Rapporteur, car comme on fut à la fin du 
fécond*, il commença à difcourir d'un prétendu voyage 
qu'il audt fût parmy les Sauuagts du Canada (not- 
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ttzil n'y auoit iamais efté) & entr'autrechofeil sW<- 
tendit fort fur la dcduftion d'un feftin que les Bar- 
bares luy firent (à fon dire) à l'entrée du pagrj^ îe te 
laiflay dans les gayes humeurs iufques à la fin que te 
luy demanday^ Monfieur où fes panures Sauuages 
auoient-ils emprunté la vaiflelle, à cela point de ref- 
ponfe^ mon panure Gentilhomme demeura muet^ & 
confeiTa qu'il ne m'y croyoit pas fi prés. 
477 II La dance finie, l'on ramena les prifonniers dans la 
cabane de Napagabifcou , oti efloit préparé le fouper 
que Macabo fon beau père luy vouloît faire pour fon 
heureux retour, F. Geruais qui fe trouua là prefent 
en fut prié, & ne s'en pu excufer, pour ce que comme 
ce bon Macabo l'aymoit comme fon petit fils (ainfi 
l'appelloit-il) c'eufl efté l'offencerque de reconduire: 
car ces bonnes gens là ne confiderent pas le degouft 
que l'on a de leurs fauces, il faut tout prendre en 
gré, & tefmoîgner le mieux que l'on peut, qu'on efl 
fort leur obligé, d'auoir part à leur bonne chère & à 
leur amitié, en vérité plus fincere que celle de la 
plufpart des Chrefliens, aufquels il n'y a à prefent que 
tromperie, menfonge & diflimulation, iufques aux 
maifons qui femblent les plus fainfles, cela n'eftque 
trop aueré & cognu, au grand regret de tous les gens 
de bien, & des âmes vrayement denotes & candides. 
Ce feflin eftoit compofé d'un refle de chair d'eslan 
de fon Hyuer pafifé, moifie & feiche comme du bre- 
(il, qu'on mit dans la chaudière fans la lauer ny net- 
toyer, auec des œufs de canars fi vieux & pourris qUe 
les petits y efloient tout formez, & partant fort tnau- 
uais. On y adioufla ^ïcore des poifTonsentier&fans 
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eftre habillez, puis des poiSj des prunes, & du bled 
d'Inde, qu'on fit bouillir dans une grande chaudière^ 
brouillé & remué le tout enfemble auec un grand 
auiron. 

Il le vous laiffe à penfer quel gouft & quelle cou- 478 
leur pouuoit auoir ce beau potage, & s'il fut pas ne- 
cefiaire à ce bon Religieux de fe furmonter foy-mefme 
pour gouAer d'une telle viande, de laquelle il mangea 
neantmoins un peu, pour ne pouuoir plus. Apres 
quoy il pria pour la deliurance des prifonniers qu'il 
voyoit fort ieunes & affamez^ fans qu'ils tefmoignaf- 
fent aucun relTentiment de leur capture, non plus 
que s'ils euffent efté en pleine liberté. Et pour ce re- 
monflra à tous ces Saunages là affemblez que puifi;iue 
ces panures Hiroquois ne leur auoient faiÂ aucun 
defplaifir, il n'eftoit pas raifonnable de les faire mou- 
rir ni traitter comme ennemis • veu mefme leur ieu- 
neffe, & qu'ils auoient eAé pris en pefchant, & non 
point en combatant. 

A cela ils luy refpondirent qu'il n'y auoit ny paix 
ny trefue entr'eux & les Hiroquois, mais une guerre 
continuelle, qui leur permettoit d'ufer de toutes for- 
tes de rigueurs à l'endroit de ceux qu'ils pouuoient 
aJttraper, & qu'au cas pareil les Hiroquois ufoient des 
meijnes cruautez enuers ceux de leur Nation qu'ils 
pouuoient prendre, & partant qu'il ne feroit pas rai- 
fonnable de laîfTer aller ces deux prifonniers fans 
cbaftiment, qui portaft moins que la mort, (inon 
qu'ils vouluffent paffer pour gens effeminez, Sl de 
peade courage, qui ne fçàuoient chaflier leurs enne- 
QÙs^ & oinû furent condamnez ces deux pauures pri- 
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479 fooiiiers à mourir idcuant || toutes les Nations $Stvar 
biées pour k traite^ fans que les. prières de noftre 
Frère peuITent rien obtenir pour eux qu'une prolon* 
gation de quelques iours, que le Sieur de Qiamplainj 
auec le refte des Capitaines Montagnais deuoient fe 
rendre à la traite. 

Le lendemain du feilin nous prifmes le deuaot, & 
fiCmes voiles pour le Cap de Viâoire^ dit le bon Frère 
Geruais^ & ne leur fut pofCble de pafler l'entrée du 
lac Sainâ Pierre^ à caufe d'un vent contraire iufques 
au iour fuiuant qu'ils furent iufques au milieu auec 
un vent aûez fauorable^ mais qui changea ibudainen 
un contraire^ qui les obligea de ranger la terre^ & 
mouiller l'anchre le trauers d'une petite riuiere qui 
vient du coflé du Sud, ou deûa efioient à l'abry plu* 
fieurs canots fauuages attendans le beau temps pour 
le mefme voyage. 

Le vent s'eftant changé en un fauorable^ nos gens 
leuerent l'anchre, partirent fur les deux heures après 
minuit, & aduancerent iufques au bout du lac, & 
lendemain matin après un petit different furuenu 
entre les Mariniers pour le chemin, à caufe qu'il y a 
plufieurs petites Isles, entrecouppées de plufieurs pe- 
tites riuieres qui entrent dans le lac^ & rendent le 
pays beau à merueille, ils arriuerent à la traite, fur 
le bord du grand âeuue deuant la riuiere des Ignier- 
honons, oîi quantité de Barbares eftoient defia ca- 
banez attendans nos Montagnais des trois Riuieres, 
auec les Hurons qui n'eftoient point encore defcen- 

480 dus. Il Sur le foir du mefme iour, les prifonnîers ar- 
riuerent lefquels furent gardez liez & garottez^ l'ef- 



pace de deux ou trois iours dahs ia cabane de leur 
hofte^ pendant lequel temps le Sieur Champlain ar- 
riua de Kebec, dans le canot du Capitaine Mahican 
AtiCj auec fon frere^ & deux autres Capitaines dans 
un autre canot. Tous les François, & pluGeurs Sau- 
uages fe refioûyrent fort de leur venue, fous Tefpe- 
rance qu'ils pourroient obtenir la deliurance des pri- 
foûniers, laquelle le Frère Geruais n*auoit pu obte^ 
ftir, mais il s'y prefenta tant d'obftades, qu'après que 
ledit fieur de Champlain eut bien debatu pourcebcm 
teuure, un Capitaine Algoumequin mefprifant fescoiH 
feils, luy dit : Tu veux que l'on deliure ces gens là 
qui font nos ennemis, & ie ne le veux pas moy qui 
fuis Capitaine, il y a trop long-temps que ie mange 
maigre, ie veux manger gras, particulièrement de là 
chair des Hiroquois, de laquelle i'ay grande enuie & 
partant deporte-toy de tes pourfuittes, & nous laiffe 
foire iuftice de nos ennemis, car nous ne nousmeslons 
point de tes affaires. 

Puis fur le foir un Capitaine Montagnaîs nommé 
Chimeouriniou autrement par les François le meur- 
trier, couppa les cordes aux deux prifonniers, penfaint 
les &ire euader, mais il ne pu. On ne fçait par quel 
inftinc,nyquel fuiet le mouuoit à ce faire, finon qu'il 
euft mieux aymé leur donner liberté, qu'ayant euh 
peine de les amener un autre euft la || gloire de les 481 
deliurer, car ils font fur tout ambitieux d'honneuf, 
8t enuieux qu'un autre leur empiète. Le fleur de 
Champlain refla fort mefcontantde cette aSlion 4n 
Montaghais & auec râifon, car il auoit un tres-boÂ ~ ^ 
delfein en la pourfuitte de cette deliurance pour la* 
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quelle il eftoit venu exprés de Kebec, pour ce que 
comme il eft croyable, il n'y auoit pas plus beaamoyen 
ptour traiter de paix auec les Hiroquois qu'en deli^ 
urant leurs prifonniers par le moyen des François. 

Ce queconfideré par plufieurs Capitaines Saunages, 
ils tindrent diuers confeils^ où aififterent toufiours le 
fieur de Champlain, & quelqu'uns des principaux 
François^ ou * après plufieurs conteftations il fut re- 
folu que Pun des deux prifonniers feroit renttoyé en 
fon pays accompagné de deux Montagnais & de quel- 
ques François, fi aucun fe prefentoit, pour traitter de 
paix parle moyen de ce prifonnier.pendant que l'autre 
demeureroit pour oftage iufque à leur retour à Kebec. 
Cet arreftconfola merueilleufement tous les Sauu»- 
gesportezàla paix^&en remercièrent le fieurdeChàm- 
plain, aduotiant qu'il eftoit un grand Capitaine, digne 
de fa charge, & de fort bon iugement, marris que de- 
puis vingt Hyuers qu'il hantoit auec eux, il ne s'ef- 
toit point eftudié à leur langue pour ioûyr de fes con- 
feils, & fe communiquer auec eux par foy-mefme, & 
482 non par Truchemens, qui fouuent ne rap- || portent 
pas fidellement les chofes qu'on leurdit, ou par igno- 
rance ou par mefpris, qui eft une chofe fort dange- 
reufe, & de laquelle on en a fouuent veu arriuer de 
grands accidens. Pay dit vingt Hyuers pour vingt 
années, c'eft la façon de parler des Montagnais, lef- 
quels voulans dire, quel aage as-tu, difent combien 
d'Hyuers as-tu paffé, de mefme au lieu que nous di- 
rions deux iours, trois iours, ils difent deux nuiâs, 
trois nuids, comptanspar les nuisis au lieu que nous 
comptons par les iours. 
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Sur Pefperance d'une paix prochaine que nos Sau- 
uagc^s fe promettoient de ceft Ambaflade, ils ordoQ<* 
nerent des dances^ des feftins^ & diuers petits ieuxy 
en quoy ils fe firent admirer par les François qui y 
pieaoient un fingulier plaiûr, nommément la ieu- 
nelle. Mais comme on eAoit occupé à ces esbats voicy 
arrîuer une double chalouppe de Gafpey conduitte par 
des François qui donnèrent aduis au fieur de Cham- 
plain» de Tarnuée du fieur du Pont, & de fon petît-^ 
fils le fieur Definaretsà Kebec^ mais que le nauire do 
R, P. Noirot lefuite ne paraiflbit point, & feifoit 
dputer de quelque naufrage, ou mauuaife rencontre, 
neantmoins qu'il leur efioit arriuédes viures defchar* 
gez à Gafpey, & qu'il efioit necefiaire que le R, P. 
Lallemant defcendit à Kebec, pour les enuoyer que* 
rir au plus tofi. 

A ces nouuelles on aduifa d'enuoyer || prompte** 483 
ment le prifonnier Hiroquois, le Capitaine Chimeou- 
riniou, un autre Montagnais, nommé par les Fran- 
çois Maifire Simon, & un Hiroquois de Nation, le- 
quel ayant efté pris fort ieune, & donné à une femme 
vefiie qui l'adopta pour fon fils, eft toufiours demeuré 
depuis en leur pays, & afTeflionné à ce party. Ils de- 
mandèrent d'eftre afiifiés de quelques François, par 
nae prudence politique, que s'il venoit faute d'eux, & 
des François tous les autres François fufient obligez 
p^r honneur de fe ioindreà eux, & prendre vengeance 
dejeurs hommes contre les Hiroquois, en quoy ils fe 
pouuoient tromper, car on n'eft pas fi efchaufiez icy 
que de prendre part dans les interefis de ces panures 
gens, finon par cérémonie, ou par quelque profit. 
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Le Frère Geruais m'a dit qu'il euft bien deûré d'y 
aller, & fe fufl volontiers offert s'il eufl efté en lieu pour 
en auoir l'obédience, & par permiflion du R. Père 
loTeph, mais qu'en eflant trop esloigné, il luy en refta 
feulement le defir & la bonne volonté d'y aller bafar- 
der fa vie pour Dieu, & y cognoiflre le pays. 

PluCeurs François s'offrirent bien d'y aller» mais 
auec des conditions fi defaduantageufes qu'on les ei^ 
conduit tous, excepté un nommé Pierre Magnan, le- 
quel prodigue de fa vie contre l'aduis de fes amis fe 
484 mift en chemin auec le prifonnier^ & les || trois Mon- 
tagnais moyennant douze efcus qu'on luy deuoit don- 
ner à fon retour, auec tout le profit de fes Caflors, qui 
eftoit affez peu pour un fi périlleux voyage, qui en 
effets leur fut funefte & malheureux, car ils y forent 
tous quatre miferablement condamnez à mourir, puis 
mangez par les Hiroquois. 

Le François eflant d'accord pour fon voyage, Chi- 
meouriniou fe difpofa auifi auec les autres pour par- 
tir^ & affeura le fieur de Champlain, & tous les autres 
François, & Barbares, que affeurement ils reuien- 
droient dans vingt nui£ls,& que s'ils en tardoientplus 
de vingt cinq, feroit figne qu'ils feroient arreftez ou 
morts, ou tombez malades en chemin, puis partirent 
le iourde la Sain£le Magdelene pour le pays des Hi- 
roquois, & le Reuerend Père Lallemant^ auec le fieur 
de Champlain pour leur retour à KebeCj pendant que 
le Frère Geruais refla encore à la traite pour un temps. 
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Il De la créance^ Religion oufuperjlitions des Hu^ 485 
rons. — Du Créateur^ &defa mere grand.-^Des 
âmes des deffunâs, & des prefens & aumofnes qu'ils 
font à leur intention, — De certains efprits auf- 
quels ils ont recours^ 6 des âmes des chiens^ 6 
des chofes inanimées. 

Chapitre XXX. 

Encor que Ciceron aye dit, parlant de la nature des 
Dieux^ qu'il n'y a gent fi iauuàge^ fi brutale^ ny fi 
barbare^ qui ne foit imbuê de quelque opinion d'iceux 
& n'aye cefentiment naturel d'une nature fuperieure 
à celle de l'homme^ qui le porte à quelque forme d'a- 
doration de Religion^ & de culte intérieur, ou exté- 
rieur pour ea tefmoigner les recognoi fiances, néant- 
moins nos Hurons^ & Canadiens^ femblent n'en auoir ' 
aucune pratique ny exercice, que nous ayons pu def- 
couurir^ car encor bien qu'ils aduoûent un premier 
principe & Créateur de toutes chofes, & par confe- 
quent une Diuinité, auec le refte des Nations, û ed- 
ce qu'ils ne les prient d'aucune chofe^ & viuent jj 486 
piefque en beftes, fans adoration, fans Religion & fans 
vaine fuperftition fous l'ombre d'icelle. 

De Temple ny de Preftres, il ne s'en parle point 
entr'eux nom '^ plus que d'aucunes prières publiques 
ny communes, & s'ils en ont quelqu'unes à faire^ ou 
des sacrifices, ce n'eft pas à cette premiere caufe, ou 
premier principe qu'ils les adreffent^ mais à de cer- 
tains efprits puifTants qu'ils logent en des lieux parti- 

29. 
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culiers, aufquels ils ont recours, comme ie vous diray 
cy après. 

Pour les Diables & malins efprits, ils en croyent 
des nombres infinis, & les redoutent fort, car ils 
leurs * attribuent la caufe principale de toutes leurs 
maladies & infirmitez, qui faiâ que quand dans un 
village il y a nombre de malades, ils ordonnent des 
bruits & tintamarres pour les en dechafler, croyans 
que ces bruits font capables d'efpouuenter les De- 
mons, comme ils feroient une troupe d'oyfeaux, ou 
des petits enfans. 

Ils n*ont ny Dimanches ny Feftes, Cnon ccUes 
qu'ils ordonnent pour quelque cérémonie, car ils ef- 
timent tous les iours égaux & audi folemnels les uns 
comme les autres, & ne font non plus diftinâion de 
fepmaines^ mais feulement de mois par les Lunes^ des 
quatre faifons de l'année, & des années» entières. 
487 II Or comme il y a diuerfes Nations, & Prouinces 
de Barbares, Saunages, auffi il y a diuerfité de cere- 
moniesjd'opinionsj & de croyance fainâe, car n'eftans 
pas efclairez de la lumière de la foy, & de la cognoif- 
fance entière du vray Dieu, dans leurs ténèbres cha- 
cun fe forge des obferuations, des ceremonies, & une 
diuinité, ou Créateur à fa pofte, auquel neantmoins 
ils n'attribuent point une puiffanceabfoluë fur toutes 
chofes, comme nous faifons au vray Dieu, car leur en 
parlant ils le confeffoient plus grand feigneur que leur 
Yofcaha, qu'ils croyent viure prefque dans la mefme 
infirmité des autres hommes, bien qu'éternel. 

Les Indiens de diuerfes Prouinces plus méridiona- 
les de noftre mefme Amérique, firent iadis eleftion de 
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leurs Dieux, auecquelque conOderation, tenant pour 
Deitez les chofes dont ils receuoient quelque profit, 
tels qu'eftoient ceux qui adoroientla terre, &l'appel- 
loient leur bonne mere, à caufe qu'elle leur donnoit 
fesfruiâs; les autres l'air, pour ce difoient-ils, qu*il 
faifoit viure les hommes par le moyen de la refpira- 
tion; les autres le feu, à caufe qu'il leur feruoit à fe 
chauffer, & à leur apprefl^r à manger; les autres le 
mouton, pour le grand nombre de trouppeaux qu'ils 
nourriflbient en leurs paflurages; les autres le maïz, 
ou leur II bled d'Inde, pour ce qu'ils en faifoient du 488 
pain; & les autres toutes fortes de legumes, & de 
fruiâs, que leur pays produifoit. 

Mais à le prendre en general, ils recognoiifoient la 
mer pour la plus puiffante de toutes les Deitez, & l'ap- 
pelloientleur mere. Voyla comme tous ces Payens & 
Barbares parmy leur* Deitez, en ont toufiours reco- 
gnu quelqu'une de plus grande puiflance, dont la 
mefine chofe fe recognoift entre nos peuples Hurons, 
bien qu'ils ne les adorent auec des ceremonies fi par- 
ticulières des anciens Payens, 

Ceux qui habitent vers Miskou & le Port Royal, 
au rapport du fieur Lefcot, croyent en certain ef- 
prits *, qu'ils appellent Cudotiagni, & difent qu'il 
parle fouuent à eux, & leur dit le temps qu'il doit 
faire. Ils difent que quand il fe courrouffe contr'eux, 
il leur iette de la pouciere aux yeux. Ils croyent auflî 
quand ils trefpaffent, qu'ils vont es Eftoilles, puis 
vont en de beaux champs verts, pleins de beaux ar- 
bres, fleurs & fruifts tres-fomptueux & délicats. 

Pour les Souriquois, peuples errants, leur créance 
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eft que véritablement il y a un Dieu qui a tout creé^ 
& difent qu'après qu'il eut fait toutes chofes^ illesmit 
489 en terre, d*où fortîrent hommes & femmes, || qui ont 
multiplié au monde iufques à prefent. En fuitte de 
quoj il demanda* à un Sagamo s'il necroyoit pointy 
qu'il y eut un autre qu'un feul Dieu, un fils^ une 
mere, & le Soleil, qui eftoient quatre^ neantmoinsque 
Dieu eftoit par deflus tous : mais que le Filsefioit bon 
& le Soleil^ à caufe du bien qu'ils en receuoient; mais 
la Mere ne valoit rien & les mangeoit^ & que le Père 
qui eft Dieu, n'eftoit pas trop bon par les raifons que 
ie diray cy après. 

Puis dit: anciennement il y eut cinq hommes^ qui 
s'en allèrent vers le Soleil couchant, lefquels rencon- 
trèrent Dieu, qui leur demanda: où allez-vous ? ils 
refpondirent : nous allons chercher noftre vie. Dieu 
leur dit^ vous la trouuerez icy, ils pafterent plus oul- 
tre fans faire eftat de ce que Dieu leur auoit dit, lequel 
prit une pierre & en toucha deux qui furent tran{- 
muez en pierres. Et il demanda de rechef aux trois 
autres où allez-vous ? & ils refpondirent comme à la 
première fois : & Dieu leur dit de rechef: nepaflez 
plus outre vous la trouuerez icy : & voyans qu'il ne 
leur venoit rien ils pafferent outre, & Dieu prît deux 
baftons defquels il toucha les deux premiers^ qui fu- 
rent tranfmuez en baftons & le cinquième s'arrefta ne 
voulant pafler plus outre. Et Dieu luy demanda de 
rechef: où vas tu ? ie vay chercher ma vie, demeure, 
& tu la trouueras : il s'arrefta fans pafter plus outre. 
Et Dieu lui donna de la viande & en mangea. Apres 
auoir fai£l bonne chère, il retourna auec lea au- 
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très Sauuages , & leur ra- || conta tout ce que deffus, 49^ 

Ce Sagamofift encoreceplaifantdifcoursàce Fran* 
çois. Qu'une fois il y auoit un homme qui auoit quan-' 
tité de tabac, & que Dieu dit à cet homme & luy de^ 
manda où eftoit fon petunoir, l'homme le prit & le 
donna à Dieu qui petuna beaucoup, & après auoir 
bien petuné il le rompit en plufieurs pieces : & Thorn- 
me luy demanda : pour quoy as-tu rompu mon petu- 
noirj & tu vois bien que ie n'en ay point d'autre : & 
Dieu en prit un qu'il auoit & le luy donna luy difant : 
en Yoyk un que ie te donne, porte-le à ton grand Sa- 
gamoj qu'il le garde^ & s'il le garde bien, il ne man* 
quera point de chofe quelconque ny tous fes compa- 
gnons : cet homme prit le petunoir qu'il donna à Ion 
grand Sagamo, & durant tout le temps qu'il l'eut, les 
Sauuages ne manquèrent de rien du monde : mais 
que du depuis ledit Sagamo auoit perdu ce petunoir, 
qui efl l'occaûon de la grande famine qu'ils ont quel- 
quefois parmy eux. Voila pourquoy ils difent que 
Dieu n'eft pas trop bon, ayant fondé toute leur abon- 
dance fur un Calumet de terre fragile, & que les pou- 
uant fecourir il les lailToit foufTrir au delà de toutes 
les autres Nations. 

La croyance en general de nos Hurons (bien que 
tres-mal entendue par eux mefmes & en parlent fort 
diuerfement,) eft que le Créateur qui a fai£l tout ce 
monde,s'appelle Youskeha, &en Canadien A tahocan^ 
ou Attaoûacan, lequel a encore fa mere grand, nom-» 
mée Eataentfic: leur dire qu'il n'y a point d'appa- 
rence, qu'un Dieu || qui a efté de toute éternité, aye 491 
une mere grand & que cela fe contrarie, ils demeu- 
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rent fans réplique, comme a tout le refte de leurcrcance. 
Ilsdifent qu'ils demeurentfbrtloin, n'en ayons neant- 
moins autre certitude ou cognoiffance que la traditîue 
qu'ils tiennent de père en fils^ & le récit qu^ls alle^ 
guentieuren auoir eftéfaiâ par un Attiuoindaon^ qui 
leur a donné à entendre l'auoir veu & les veftigcs de 
fes pieds imprimées fur un rocher au bord d'une ri- 
uiere qui auoifine fa demeure^ & que fa maifon ou 
cabane eft fai£le au model des ]eurs,y ayant abondance 
de bled & de toute autre chofe neceflaire à l'entretien 
de la vie humaine. Que Eataentlic & luy fementdu 
bled, trauaillent, boiuent, mangent, dorment^ & font 
lafcifs comme les autres; bref ils les figurent tous tels 
qu'ils font eux mefmes. 

Que tous les animaux de la terre font à eux& com- 
me leurs domeftiques. Que Youskeha, eft tres-bon & 
donne accroiflement à tout, & que tout ce qu'il faift 
eft bien faid, & nous donne le beau temps & autre 
chofe bonne Scprofpere. Mais à l'oppofite que fa mere 
grand eft mefchante, & gafte fouuent tout ce que fon 
petit fils a fai£l de bien . 

D'autres difent, que cette Eataentfic eft tombée du 
Ciel, oîi il y a des habîtans comme icy, & que quand 
elle tomba elle eftoit enceinte. Qu'elle a faiél la terre 
& les hommes Scqu'auec fon petit fils Youskeha^ elle 
gouuerne le monde. Que Youskehaja foin des viuans 
492 & des chofes qui concernent la vie, || & par confe- 
quent ils difent qu'il eft bon. Eataentfic à "^ foin des 
âmes, & parce qu'ils croyent qu'elle faiâ mourir les 
hommes, ils difent qu'elle eft mefchante & non pas 
pour le mauuais temps, comme difent d'autr», ou 
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pour bouleuerfer tout ce que fon petit fils fait de bien. 
Voila comme ils ne s'accordent pas en leur penfée. 

Un iour difcourant en la prefence des Saunages de 
ce Dieu terreftre, pour leur donner une meilleure 
croyance & leur faire voir leur abfurdité, entre autre 
chofe ie leur dis, que puifque ce Dieu n'eftoit point 
dans le Paradis^ demeuroit fur la terre & ne s'eftoit pu 
libérer des neceflitez du corps^ qu'il falloit par confis- 
quent & neceffairement, qu'il fut mortel & qu'enfin 
après eflre bien vieil il mourut & fut enterré comme 
nous autres^ & de plus queie defirois fort fauoir le lieu 
qu'il auoit esleu pour fa fepulture, afin de pouuoir luy 
rendre les derniers deuoirs au cas qu'il mourut pen- 
dant noftre feiour en leur pais. Ils furent un long- 
temps à fongerauant que de me vouloir refpondre, fe 
doutant bien que ie les voulois furprendre, & que dif- 
ficilement fe pourroient-ils defuelopper de ce piège 
fans y engager leur honneur, qu'ils defiroient hon- 
neftement & prudemment fauuer. Un ieune homme 
de la bande^ plus hardy que les autres^ après un long 
filence entreprit la difpute & dit: que ce Dieu Youf- 
keha auoit efté auant ceft Uniuers, lequel il auoit créé 
& tout ce qui eftoit en iceluy, & que bien qu'il vieil- 
liffe comme tout ce qui eft || de ce monde y eft fuieft, 493 
qu'il neperdoit point fon eftre & fa puiffance, & que 
quand il eftoit bien vieil il auoit le pouuoir de fe ra- 
ieunir tout à un inftant & de fe transformer en un 
ieune homme de vingt-cinq à trente ans^ & par ainfi 
qu'il ne mourroit * iamais & demeuroit immortel^ 
bien qu'il fut un peu fuieâ aux neceftitez corporelles 
comme le refte des hommes. 



- 454 — 

En fuîtte ie leurdemanday, quelferuice ils luy ren- 
doient,& quelle forme de prière ils luy ofiioienteftant 
leur Créateur & bienfaiteur. A cela point de refponce, 
finon qu'il n'auoit que faire de rien^ & qu'il effant trop 
esloigné pour luy pouuoir parler ou le prier dequel^ 
que chofe. 

Pourquoy donc ufez-vous de prières, & ofiBrez-vous 
des prefens à de certains efprits que vous dites refider 
en des riuieres & rochers, & en plufieurs autres cho- 
ies matérielles & fans fentiment, pour ce, dit«U que 
non feulement les hommes & les autres animaux ont 
l'ame immortelle^ mais auffi toutes les chofes mate-» 
rielles & fans fentiment entre lefquelles il y en a qui 
ont de certains efprits particuliers fort puillans, qui 
peuuent beaucoup pour noftre confolation fi nous les 
en requérons en la prefence des chofes qu'ils habitent^ 
car bien qu'ils n'apparoiflent point à nos yeux ils ne 
lailfent pas d'opérer & nous faire fouuent reflentirles 
effets de leurpuiiTance^ en exauçant nos prières. Que 
û nous en prions d'abfens, comme lors que nous 
prefchons les poiflbns dans nos cabanes^ les rets ou 
494 Tefprit des fil- || lets le rapportent aux poiffons, qu'ils 
prient de donner dans nos pièges ou d'efquiuer la 
main de ceux qui iettent de leurs os au feu, de ma- 
nière que û nos Prédicateurs font excellens Orateurs^ 
nous femmes affeurez d'en auoir à force, ou rien du 
tout H on a ietté de leurs os au feu, ou commis quel- 
que autre infolence en la prefence des filets, folie auffi 
grande que celle des Montagnais, qui n^ozent refpan- 
dre à terre le pur fang d'un Caftor, croyans que s'ils 
Taucient fai£t ils n'en pourroient plus prendre. 
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Pour reuenir à noftre difpute du vieil Youskcha 
raieuny, ils ne fceurent à la fin plus que refpondre, 
& fe confeûerent vaincus, ignorans le vray Dieu & 
Crtateur de toutes chofes, dont les uns fe retirèrent 
de honte , & d'autres qui s'eftoient embrouïUez fe 
tindrent au tacet ^ qui nous fit cognoiflre qu'en effeâ 
ils ne rccognoiffent & n'adorent aucune vraye Diui- 
nité ny Dieu celefle ou terreftre^ duquel ils puiflent 
rendre quelque raifon, &que nous puiffions îçanoir^ 
car encore bien qu'ils tiennent tous en general Youf* 
keha pour le premier principe & Créateur de tout 
l'Uniuers auec Eataentfic, fi eft-ce qu'ils ne lui of- 
frent aucunes prières^ offrandes ny facrifices comme à 
Dieu^ & quelqu'uns d'entr'eux le tiennent fort im- 
puiffant^ au regard de nofire Dieu, duquel ils ad- 
miraient les œuures. 

Ils ont bien quelque refpefl: particulier à ces de- 
mons ou efprits qu'ils appellent Oki, mais c'eft en la 
mefme manière que nous auons le nom d'Ange, dif- 
tinguans le bon du mauuais^ j| car autant efi abomi- 4g5 
nable l'un, comme l'autre eft venerable. Auffi ont-ils 
le bon & le mauuais Oki^ tellement qu'en pronon- 
çant ce mot Oki ou Ondaki , fans adionflion, quoy 
qu'ordinairement il foit pris en mauuaife part, il 
peut fignifier un grand Ange^ un Prophète ou une 
Diuinité^ auffi bien qu'un grand diable^ un Médecin 
ou un efprit furieux & pofledé. 

Ils nous y appelloient auffi quelquesfois , pource 
que nous leur enfeignions des chofes qui furpalfoient 
leur capacité & les faifoient entrer en admiration, qui 
eftoit chofe ayfée veu leur ignorance. 
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Ils croyent qu'en effed il y a de certains efpritsqui 
dominent en un lieu, & d'autres en un autre, les uns 
aux riuieresj les autres aux rochers^ aux arbres, au 
feu & en plufieurs autres chofes matérielles, apf- 
quels ils attribuent diuerfes puifTances & authoiités, 
les uns fur les voyage^, les traiâes & commerces, les 
autres à la pefche^ à la guerre, aux feftins^ es mala- 
dies & en plufieurs autres affaires & négoces. 

Ils leur offrent parfois du petun & quelque* fortes 
de prières & ceremonies ridicules, pour obtenir d'eux 
ce qu'ils défirent, mais le plus fouuent fans profit; 
il n'y a que les demons qui ne foient pas les bien-r ve- 
nus chez eux , lefquels ils cbafient de leur village à 
force de bruits, pour ce qu'ils leur caufent toutes leurs 
maladies à ce qu'ils difent. Et en effeâ mon grand 
oncle Auoindaon, eflant tombé malade me prioit de 
fort bonne grace de ne permettre pas que le demon le 
fift mourir. 
496 II Ils m'ont monfiré plufieurs puiflans rochers fur 
le chemin de Kebec , aufquels ils croyent prefider 
quelque efpritj& cntr'autres ils me monftrerent un 
à quelque cent cinquante lieues de là, qui auoit comme 
une tefte & les deux bras esleuez en haut, & au ven- 
tre au milieu de ce grand rocher il y auoit une pro- 
fonde cauerne de tres-diiEcile accès. Ils me vouloient 
perfuader & faire croire à toute force auec eux, que ce 
rocher auoit efté autrefois homme mortel comme 
nous, & qu'esleuant les bras & les mains en haut, il 
s'efioit metamorphofé en cette pierre, & deuenu à 
fuçceflion de temps un fi puiflant rocher, lequel ils 
ont en veneration & luy offrent du petun en pailant 
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par deuant auec leurs canots , non toutes les foisj 
mais qu&nd ils doutent que leur voyage dolue rcttf- 
fîT ; & lui offrant ce petun quails iettent dans l'eau 
contre la roche mcfme, ils luy dlfent : tien prend 
courage & fay que nous ayons bon voyage, auec 
quelques autres paroles que ie n'entends point, & te 
Truchement Bruslé duquel nous auons parlé au cha- 
pitre, precedent nous dit (à fa confufion) d'auoir une 
fois fait pareille offrande auec eux (de quoy nous le 
tançâfmes fort) & que fon voyage luy fut plus profi- 
table qu'aucuns autres qu'il ait iamais fai£l en tous 
ces païs-là. 

C'eft ainfi que le Diable les amufe, les maintient & 
les conferue dans fes filets & en des fuperflitîons ef- 
tranges, leur preftant ayde & faueur (comme à gens 
abandonnez de Dieu j felon la croyance qu'ils luy ont 
en cecy, comme || aux autres ceremonies & forcelle- 497 
ries, que leur Oki obferue & leur faifl: obferuer pour 
la guerifon de leurs maladies & autres neceflitez. 
• Ils croyent l'immortalité de Pâme, auec tous les au- 
tres peuples fauuages, fans faire diflinâion du bon ou 
du mauuais, de gloire ou de chafliment, &que par- 
tant de ce corps mortel, elle s'en va droifte du coflé 
du Soleil couchant, fe refioûir & dancer en la prc- 
fence d'Yoùskeha & de fa mere grand Eataentfic, par 
la route des efloilles qu'ils appellent Âtiskeinandaha- 
tey & les Montagnâis Tchipai Meskenau, le che- 
min des âmes , & nous la voye La£lée ou Tefcharpe 
eftoilée (& lés fimples gens le chemin de Saint Jac- 
ques. Ils difent que les âmes des chiens & des autres 
animaux y vont audi par le cofté du Soleil leuant, (à 
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ce que difent les Montagnais), qui croyent aller après 
leur mort en un certain lieu ott elles nbnt aucune 
neceflité. le demanday à nos Hurons^ quelle efloit la 
route des âmes des chiens, & fi elle eftoit autre que 
celle des hommes, ils me dirent qu'ouy, & me monf* 
trans certaines efioilles proches voiûnes de la Toye 
Lafléé^ ils me dirent que c'eftoit là le chemin 
qu'elles tenoient, lequel ils appellent Gaguenon an^ 
dahatey^ le chemin des chiens^ c'eft â dire que les 
âmes des chiens vont encores feruir les âmes de leurs 
maiflres en l'autre vie^ ou du moins qu'elles demeu* 
rentauec lésâmes des autres animaux^ dans ce beau 
païs d'Youskeha où elles fe rangent toutes, lequel païs 
n'eft habité que des âmes des animaux raifonnables 
& irraifonnablesj & celles des haches, coufteaux 
498 II chaudières & autres chofes, qui ont efté offertes aux 
deffunfts ^ ou qui font ufées , confommées ou pour- 
ries fans qui* s'y mesle aucune chofe qui n'ayt pre- 
mièrement goufté de la mort ou de l'aneantiffement, 
c'eftoit leur ordinaire refponfe, lorfque nous leur di- 
fions que les fouris mangeoient l'huyle & la galette, 
& la rouïlle & pourriture le refte des inftrumens, 
qu'ils enfermoient auec les morts dans le tombeau. 
Ils croyent de plus que les âmes en l'autre vie bien 
qu'immortelles ont encores les mefmes neceffitez du 
boire & du manger, de fe veftir, chaffer & pefcher, 
qu'elles auoient lorfqu'elles eftoient encores reueftues 
de ce corps mortel, & que les âmes des hommes vont 
à la chafle des âmes des animaux, auec les âmes de 
leurs armes & outils, fans qu'ils puiffent donner rai- 
fon de tant de fottizes, ny fi les âmes des caftors & 
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eslans qu'ils tuent à la challe pour leur nourriture, 
ont eacore une autre ame, ou ù elles engendrent pour 
conferuer leur efpece , car on ne peut efperer beau- 
coup de raifon de gens nais & nourris dans l'igno- 
rance grofliere du Paganifme^ fi premièrement elles 
n'ont eftéinftruiftes en l'efcole de lefus Chrift, & aux 
iciences qui nous font neceffaires, c'efl pourquoy il en 
faut auoir compaflion , & croire que û nous fuflions 
naiz de mefmes parens barbares ^ nous ferions de 
mefmes eux & peut eAre encore pis. 

Nous leur parlions fouuent du Paradis & comme 
la demeure des bien heureux efloit dans le Ciel auec 
Dieu^oti ils n'ont aucune ne- 1| ceflîté & viuent touf- 499 
iours contans. Ils trouuoient cela fort bien & nous 
en demandoient le chemin, mais ils abhorroientceluy 
de l'enfer, remply de diables , de feu & de mefchans. 

Pay trouué excellent que dans toutes leurs fuperfti- 
tions& foins qu'ils ont des trefpaÛez ils ne facriiient 
aucune perlbnne, comme fouloient iadis faire les peu- 
ples du Peru en la mort de leur Roy & de leurs Caci- 
ques^ qui eftoient leur Souuerain Preftre, & auffi 
pour la guerifon des malades & le bon fuccez de leurs 
entreprifes, car lorfque le Roy Guynacapa mourut, il 
y eut mille perfonnes de fa maifon qui furent tuez & 
enfeuelis auec luy pour le feruir en l'autre vie : & la 
raifon pourquoy ils enterroient ainfi leurs familles & 
leurs richelles auec eux, eftoit pource qu'il leur fem- 
bloit quelquesfois voir ceux qui efloient morts aller 
parleurs poffeifions, eflans parez de ce qu'ils auoient 
emporté auec eux, & accompagnez de leur famille, à 
raifon de quoy fe perfuadans qu'en l'autre vie on a 
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befoin de feruicè^ d'or, d'argent, & de viufes, ils les 
en pouruoyoient le mieux qu'ils pouuoient> comme 
font nos Hurons les leurs de ce qu'ils peuùent. 

Il me vient de refouuenir que lorfque le parlois au 
commencement à nos Hurons de la demeure de Dieu^ 
du Cielj du Paradis, ou* felon l'Apoftre Tœil n'a point 
veu, ny Tentendement humain ne fçauroit compren- 
dre les biens que Dieu a préparé à ceux qui Payment^ 
ils me refpondoient qu^il ne pouuoit &ire beau au 
lieu d'où la neige, la gresle & la pluye venoient, s'i- 
5oo maginans que || tout cela venoit du Paradis, tant ils 
eftoient mauuois Afirologues, mais comme ie ne fça- 
uois pas moy-mefme comme toutes ces influences fe 
forment en l'air, pour n'auoir iamais eftudié en au- 
cune de ces fciences, ie me feruis d'un liure que ie 
portois toufiours auec moy, pour leur donner à en- 
tendre, aydé du Truchement, & leur dis : première- 
ment, que le Paradis la demeure des bien heureux 
faifoit Tunziefme Ciel & qu'au deflbus d'iceluy il y en 
auoit dix autres. 

Que le tonnerre eftoit un efclat d'une exalaifon 
enfermée entre deux nuées froides, fortant auec effort 
pour fuyr fon contraire (ce n'eft donc point un oy- 
ïeau comme ils penfent). Que l'efclair, eft une exalai- 
fon enflammée, prouenante de la rencontre & conflis 
des nuées, & la foudre une exalaifon pareille à l'ef- 
clair, à fçauoir: toute flamboyante, faifant brefche à 
la nuée, auec un tres-foudain & grand effort, & a cecy 
pardeflus l'efclair , qu'elle defcend iufques icy bas. 

Mais quant aux nuées, ie leur en dis en bégayant, 
toufiours aflîfté du Truchement ce que mon liure por- 
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toit, qu'elles eftoient un ramas & affemblage de plu- 
fieurs vapeurs extraites de l'eau, & ce en la moienne 
region de l'air, & que la pluye eftoit une effufion 
d'eau tombant ça bas, prouenant de la diffolution des 
nuées par la chaleur du Soleil, ou par le choc qu'elles 
font l'une contre l'autre par Timpetuofite des vents. 

Ils me demandèrent en fultte bien quafi audi igno- 
rant qu'eux-mefmes , car à peine ay-ie fçeu décliner 
mon nom, en quelque* mois que i'ay eflé fous un 
Maiftre, pour ce que la liberté m'ef- || toit plus chère 5oi 
que la fcience & mon propre contentement affez in- 
nocent, que tout le Latin & l'éloquence d'un Ciceron. 
O mon Dieu que la ieunefle eft mauuais iuge de fon 
bien. le leur dis que mon liure m'enfeignoit que la 
neige eftoit une impreffion aqueufe engendrée de 
nuées gelées par le froid, laquelle venant à fe diflbu- 
dre, tomboit à flocons iufqu'icy bas, & que la gresle 
n'eftoit autre chofe qu'une pluie congelée en l'air à 
mefure qu'elle defcouloit de la nuée. Voyez fi mon 
liure dit vray, & ne m'interrogez point là deffus, car 
comme ie vous ay dit, ie n'ay iamais rien fceu,finon 
qu'il vaut mieux cognoiftre lefus Chrift & ignorer 
toutes chofes, que de fçauoir toutes chofes & ignorer 
lefus Chrift. 

Pour la quantité de la terre confiderée en fon globe, 
on la tient de tour, 1 1259. lieues françoifes. Et par 
ainfi eftant comparée au Ciel des efloiles fixes , elle 
n'eft qu'un point, & comme un grain de Coriandre 
enuironné d'un cerne diftant dix mille pas efgalement 
de luy, qui eft à dire, que la terre eft merueilleufe- 
ment petite, encore qu'elle nous femble grande, & que 
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les Roys & les Princes qui ne font que des petits 
fourmis au regard de Dieu, ont grand tort d'entre- 
prendre guerre & mettre en hazard leur propre felut, 
pour fi petite chofe qu'ils ne peuuent à peine pofleder, 
que la mort ne les engloutifTe. 

le pafle les bornes d'un homme fans eftude, mais il 
faut que ie die encore cecy, que i'ay tafché ÉÉdre fça- 
5o2 uoir à mes Hurons, que la Lune eft || eftimée qua- 
rante fois plus petite que le globe de la terre, & en 
eft esloignée de o£lante mille deux centstreize lieues. 
Mais releuons noftre ton plus haut & portons noftre 
penfée iufques à ce beau Soleil, qui nous efdaire & 
rauit noftre confideration, iufques à l'eftimer quelque 
chofe de diuin, i'entends les Payens, & nous trouue- 
rons C les liures ne nous trompent, qu'il cft 166. fois 
plus grand que le globe de la terre, par ainfi le Soleil 
eft prés de fept mille fois pliis grand que la Lune. Et 
par opinion on tient aufli que le Soleil eftant monté 
au plus haut point, eft dix-huiâ fois plus loin de la 
terre que la Lune. Et pour le comble de fon honneur 
on l'appelle le Roy des eftoilles fixes & errantes, ef- 
tant le plus grand de tous les corps celeftes, le plus 
lumineux & chaleureux fans comparaifon, & après 
cela ie n'ay plus de louange à luy dire, finon qu'il eft 
la figure & l'ombre de noftre vray Soleil de iuftice, 
lefus qui faifl du bien aux bons & aux mauuais fans 
diftin£lion du fidel ou de Tinfidel, mais bien heureux 
celuy qui a toufiours fon cœur & fa penfée en luy. 
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De la créance & vaines opinions des Montagnaisde 
diuerfes deite\. De la creation du monde, & du 
flux 6 reflux de la mer. 

Chapitre XXXI. 

le penfois au commencement ne faire qu'un chapi- 
tre de la créance des Hurons & de || celle des Monta- 5o3 
gnais, mais comme ie l'ay veu groffir fous ma plume 
au delà de mon deflein i'ay brizé au milieu de la car- 
rière & faiâ d'un grand chapitre deux petits^ afin que 
Ton puifle mieux comprendre ce que ie dis, car la 
multitude de la matière offufque l'efprit & empefcbe 
l'entendement de la bien conceuoir, & partant l'on 
ne trouuera pas mauuais qu'uns * de mes chapitres 
font abrégez, plus faute de rhétorique que de matière, 
ô qu'il y a de perfonnes riches en paroles & en elo- 
quence^ qui diroient des merueilles où je me trouue 
muet, c'en mon imperfection & mon deffaut d'eftude. 
l'auois autrefois appris beaucoup de petits contes 
fabuleux, touchant la creation du monde & le deluge 
uniuerfel, que tiennent nos Hurons, lefquels me 
font efchappez de la mémoire, & de ma plume peur 
de me méprendre, mais ie diray auec plus d'aifeurance 
ce peu que i'en ay fçeu de nos Montagnais, pour en 
auoir eu la mémoire rafraichie en difcourant auec 
nos Frères. 

Mais au préalable, il faut que ie vous die de nos 
Canadiens ce que i'ay remarqué en nos Hurons, 
qu'il n'y a ny accord ny apparence en ce qu'ils nous 

3o 
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content des Deitez ou caufes fupremes qu'ils reco- 
gnpiffent, Autheurs, Créateurs & Réparateurs de 
cet Uniuers, car û l'un dit une chofe d'une façon, 
l'autre en parle tout autrement, & ay veu en eux ce 
qui fe dit des hérétiques de noftre temps, defquels Ci 
les uns aduoûent Caluin ou Luther pour leur Apof* 
5o4 tre, les autres les reiettent comme des vilains || & in- 
fâmes^ qui n'ont fai£t banqueroute à TEglife que pour 
leur ventre, ainfi en eft-il généralement de tous les 
defuoyez, i'ay fceu mefme d'un honnefte homme qui 
a demeuré deux ans à Conftantinople, qu^il y a des 
Turcs qui fegauflent plaifamment, mais en cachette, 
de leur Mahomet, & d'autres le tiennent pour le pre- 
mier Prophète de Dieu, & lefus Chrift pour le fécond, 
c'eft le mal-heur de ceux qui ne fuiuent point la vertu 
& n'ont point Dieu pour but de leurs aâions, de fe 
tromper de la forte. 

Nos Montagnais recognoiffent trois Deitez, fçauoir 
Atahocan, fon fils & Meffou, reprefentant l'image de 
la tres-fain£te Trinité, mais il faut dire de plus qu'ils 
confefTent une mere, à laquelle ils ne donnent point 
de nom, d'autant qu'elle ne gouueme rien & femble 
reprefenter en quelque chofe la Mere de Noftre Sei- 
gneur lefus Chrift. I'ay leu autrefois l'hiftoire de la 
Chine, où i'ay remarqué qu'entre leurs principales 
Idoles, ils en ont une qui a trois teftes , lefquelles fe 
regardent l'une l'autre comme n'ayant qu'une mefme 
volonté, puiflance, aage & authorité , quoy que dif- 
tinftes, non plus que le Père n'eft pas le Fils, ny le 
Fils le S. Efprit, un feul Dieu en trois perfonnes. 

Nos Montagnais attribuent la creation & le gouuer- 
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nement du Ciel à Alohacan *, mais ils font encores 
dans les admirations comment il Ta pu faire, veu fa 
hauteur, la quantité des pianettes & les Cieux d'infi- 
nies di Aances , où nous ne pouuons aller qu'auec la 
penfée, 

• Il Quelqu'uns ont voulu dire que le fils auquel ils 5o5 
ne donnent point de nom particulier, gouuerne la 
terre & la mer, mais d'autres & auec plus d'appa- 
rence en attribuent la creation , la conferuation & le 
gouuemementà Meffou^lequel MefTou eft quelquefois 
pris pour un bon Ange, car ils difent qu'il efl touf- 
iours auec eux^ & le Manitou auffi. Ils tiennent ces 
Deitez tres-rîches, & qu'elles ne peuuent iamais 
auoir de neceftité, ayans pui (Tance de leur ayder, bien 
qu'ils ne leur offrent ny facrifices ny prières, comme 
nous faifons à noftre Dieu. 

Ils difent qu'ils font venir le beau temps & la pluye 
quand il eft neceflaire, mais fi la chofe arriue hors de 
faifon, ou qu'elle apporte du dommage à leur bled, à 
leur chaffe ou à la pefche, ou qu'il fe faffe de grands 
coups de vents qui les empefchent de nauîger, ils 
attribuent tout ce mal-là au Manitou, qui eft le Dia-* 
ble, lequel ils difent eftre toufiours mefchant. 

Pour la creation ils tiennent qu'auant que les Deitez , 
euflent formé ce monde, elles eftoient toutes trois 
dans un canot fur les eauës auec une petite befte, 
qu'ils appellent Achagache, qui peut eftre comme une 
blette un peu plus groffe, & que la iettant à l'eau elle 
alla au fond, d'où elle rapporta en fes pieds un peu 
de terre, de laquelle Meflbu en prift une partie & en 
fit une bouUe toute ronde, laquelle il fouffla tant 
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qu'elle groffiffoit à veuë d'oeil, & l'ayant bien (oufHée 
5 06 il la fit fi II grofTe qu'elle deuint la terre comme elle 
eft à prefent. 

Du refte du morceau de terre il en fît un petit 
homme auec de la faliue qu'il cracha dans fa main & 
puis le fouffla tant qu'il deuint grande eftant grand 
il luy donna la parole, en lui foufflant dans la bou- 
che. Voilà des fentiments & des penfées qui ne font 
pas trop esloignées de la vérité de la chofe pour des 
Saunages qui n'ont iamais efié inftruits^ car il ne fe 
lit point que iamais les Apoftres, leurs Difciples/ny 
aucun Religieux auant nous^ ayent padé en ces pays- 
là pour leur prefcher la parole de Dieu, ny autrement. 

Pour la creation de la femme, ils difent que le Mef- 
fou remit cette petite befte à l'eau qui en rapporta 
encore de la terre, de laquelle il fit une femme de la 
mefme forte qu'il auoit fait l'homme, puis demeurans 
enfemble fur la terre, ils eurent quantité d'enfans, & 
leurs enfants en eurent d'autres; de fçauoir leurs 
noms ils n'en fçauent aucuns, leurs pères ny leurs 
mères ne leur en ayans pas appris, pour les auoir eux- 
mefmes ignorez, comme auoient fait leurs prede- 
ceffeurs. 

Et difent de plus que tous ces enfans-là furent pref- 
que tous noyez, à caufe qu'ils eftoient trop mefchans. 
Il en refta feulement cinq , fçauoir; trois hommes & 
deux femmes, lefquels s'eftans fauuez dans un canot 
fe tindrent toufiours fur les eauës, & voicy comme la 
chofe arriua à leur dire: Ce Meffou allant à la chafTe, 
507 fes loups ceruiers dont || il fe feruoit au lieu de chiens, 
eftans entrez dans un grand lac ils y furent arreftez. 
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Le Meflbu les cherchant partout, un oyfeau lui dit 
qu'il les voyoit au milieu de ce lac, il y entre pour les 
retirer, mais ce lac venant à fe defgorger, couurit la 
terre, & abyfma le monde, & généralement tous les 
arbres qu'elle auoit produit d'elle -mefme en furent 
cachez, & leurs branches pourries dans les eaux ny 
reliant que le tronc. Apres que les eaux fe furent re- 
tirées, ce MefTou tira des flefches à ces troncs d'arbres, 
lefquelles fe conuertirent en branches, fe vengea de 
ceux qui auoient arrefté fes loups ceruiers, & efpoulk 
une ratte mufquée, de laquelle il eut des enfants qui 
ont aydé à repeupler le monde, fe difent quelqu'uns; 
mais d'autres tiennent que ce Meflbu ne fe maria 
point, & qu'il n'y refta pour la reparation du monde 
que ces cinq peifonnes efchappées du deluge, d'oU 
appert qu'ils ont quelque tradition de cette inonda- 
tion uniuerfelle qui arriua du temps de Noë. 

Ils tiennent que ces cinq s'en allèrent bien loing 
chercher le Meflbu, qui eftoit Dieu, lequel ils ne 
pouuoient rencontrer, enfin après auoir bien cherché 
fur les eaux, ils arriuerent en un lieu d'oîi les eaux 
s'eftoient retirées, & y auoit terre ferme, fur laquelle 
ils trouuerent un homme, auquel ils demandèrent 
s'il eftoit ce Meflbu, il leur refpondit que ouy, lors 
ils luy demandèrent du tabac ou petun pour petuner, 
il leur en donna & || comme ils eurent petuné ils luy 5o8 
prefenterent le calumet qu'il prift & le cafla, alors ils 
luy dirent qu'il n'eftoit pas le vray Meflbu, car il 
n'eft point mefchant, mais pluftoft le Manitou, c'eft 
pourquoy ils le quittèrent là, & s'en allèrent plus 
loing^ où ils rencontrèrent un grand homme qui ne 
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parloit point, mais leur fit fignô de la main. Ils 
furent à luy^ & l'ayant abordé il leur prefenta de 
grandes chaudières pleines de viandes^rinais comme 
il ne parloit point ils eftoient bien empefchez; il fur- 
uint là un homme qui leur demanda oti ils alloient^ 
ils refpondirent qu'ils cherchoient Meflbu^ lors il 
leurdit> vous l'auez trouué, & puis leur donna bien 
à manger de fort bonnes viandes^ & entr'autres il 
leur en donna d'une qui n'efloit pas plus grande que 
l'ongle, de laquelle ils auoient beau manger elle ne 
diminuoit pointy & auoit le gouft de toutes fortes de 
viandes, comme d'eslan, d'orus^decariboufi, Heures^ 
perdrix, &c. 

Apres qu'ils eurent bien mangez il leur demanda 
s'ils vouloient voir quelque chofe de beau, ils dirent 
que ouy, auflîtoft il fit venir quantité d'animaux de 
toutes fortes^ qui dancerent deuant eux, & les arbres 
aufli. Apres auoir veu tout cela il les congédia, & leur 
dit qu'ils n'en parlaffent à perfonne^ & ce qui les 
eftonna dauantage, fut que cet autre ne parla iamais^ 
mais auoit toufiours les yeux etincelans & comme 
pleins de feu. 
509 Cela fait ils s'en reuindrent par une petite || riuiere 
(car l'eau n'eftoit plus fur la terre, en laquelle i!s 
rencontrèrent un petit Islet fur lequel il n'y auoit 
perfonne, n'ayans mefme point veu de pilles d'hom- 
mes le long du bord de l'eau qu'ils auoient paffée. Ils 
demeurèrent fur ceft Islet, où là eftant y vint des 
Manitous (qui font des Diables) qui eurent a&ires à 
leurs femmes, dont elles eurent des enfans, lefquels 
ont repeuplé le monde peu à peu comme il eft. 
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Pour la mer^ i'ay dit que c'eft le Fils qui la gou- 
uerne, & femblablement la terre , mais ils difent 
qu'ayant efté bonne à boire au commencement elle 
deuînt fallée & amere par cet accident. Il arriua un 
îour que le Nikycou (qui eft la loutre) ayant mordu la 
Ouynefque, qui eft une petite befte fort puante, que 
nous appelions autrement Tenfant du Diable à caufe 
de fes mauuaifes qualitez, ce* loutre l'ayant mordue^ 
il eut la gueule infefte & puante de fon ordure qu'il 
luy ietta^ efcumant ainfi il s'alla lauer dans la mer, fie 
la rendit fallée & de manuals gouft, comme elle eft. 

Ils difent en outre^ que tous les animaux de chaque 
efpece ont un frère aifné^ qui eft comme le principe, 
& comme l'origine de tous les indiuidus , & que ce 
frère aifné eft merueilleufement puiflant & grande 
l'aifné des Caftors, difent-ils, eft peut-eftre auffi gros 
qu'une cabane, quoy que les cadets (s'entend les Caf- 
tors ordinaires) ne foient pas plus gros qu'un petit 
mouton : or ces aifnez de tous || les animaux font les 5 10 
cadets du Meffou (le voilà bien apparenté). Si quel- 
qu'un void en dormant l'aifné, ou le principe de 
quelques animaux, il fera bonne chafTe, difent-ils, 
s'il void l'aifné des Caftors, il prendra des Caftors^ 
s'il void l'aifné des Eslans, il prendra des Eslans^ 
iouîflans des cadets, par la faneur de leur aifné qu'ils 
ont veu en fonge; mais quand on leur demande ou * 
font ces aifnez ils fe trouuent bien empefchez, con- 
feflans eux-mefmes qu'ils ne fçauent oti ils font finon 
que les aifnez des oyfeaux font au ciel & les aifnez 
des autres animaux font dans les eauës, mais l'Alco*» 
ran de Mahomet dit bien mieux que les beftes font 
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dans le Paradis, & que ce grand coq , l'aifné de tous 
les coqs^ prie pour tous fes frères, & que quand il 
chante^ tous les coqs de la terre hiy reCpomlent, & 
chantent comme luy par une correfpondance que les 
animaux de la terre ont auec ceux du Ciel, qui prient 
pour eux. 

On dit de plus que nos Montagnais reconnoiffent 
deux principes des faifons, l'un s'appelle Nipinoukhe, 
c'eft celuy qui ramené le Printemps & PEfté, l'autre 
s'appelle Pipounoukhe, qui ramené la faifon froide. 
Ils fouftiennent bien qu'ils font viuans, mais ils ne 
fçauent pas comme ils font faits^ s'ils font hommes, 
ou animaux, ny de quelle efpece, & difent qu'ils les 
entendent parler ou bruire, notamment à leur venue, 
fans pouuoir diftinguer ce qu'ils difent; pour leur 
5ii demeure, ils partagent le monde entr'eux || l'un fe 
tenant d'un cofté, l'autre de l'autre, & quand le temps 
de leur dation, qui e(l aux deux bouts du monde, 
eft expiré, l'un pafle à la place de l'autre, fe fuccedant 
mutuellement. Quand Nipinoukhe reuient, il ramené 
auec foy la chaleur, les oyfeaux , la verdure, il rend 
la vie & la beauté au monde, mais Pipounoukhe 
rauage tout, eftant accompagné de vents, de froids, 
de glaces, de neiges & des autres appanages de 
l'Hyuer. 

Pour le flux & reflux de la mer, comme ils tien- 
nent que l'eauë a une ame immortelle qui luy donne 
fes mouuemens, ils ne s'eflonnent pas tant de ce flux 
& reflux, comme firent iadis nos Hurons arriuant 
auec nous à Kebec, lefquels encor bien qu'auec nos 
Montagnais ils croyent à l'eauê une ame viuante, ils 
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crurent noftre riuiere de bien plus grand efprit que 
celles de leur pays, qui n'ont pas de flux & reflux pour 
eflre trop esloignées de la mer, & m'en demandoient 
des raifons, non feulement, mais ils euflent bien 
defiréme voir raifonner auec cette eauë, & luy deman- 
der à elle-mefme, pourquoy fes diuerfes allées & Ve- 
nues contraires, & à quel deflein, effeâs qu'ils admi- 
rèrent plutoft que de les pouuoir comprendre, ne les 
comprenans pas moy-mefme pour eftre au delà de 
ma capacité, & de celle des fçauans. 

On tient pour certain qu'Ariftote fe précipita dans 
l'Euripe, defirant que PEuripe le comprit, puis qu'il 
ne pouuoit comprendre les principes & les raifons 
des mouuemens || d'iceluy . Qui eft-ce auflî qui depuis 5 1 2 
ce grand Philofophe a pu nous donner une raifon 
certaine du mouuement admirable de cet efpouuen- 
table Occean ? mouuement qui ne fe fait pas du pole 
ArfUque iufques au pole Antarflique, comme quel- 
qu'uns fe font perfuadez. Que fi cet element ne faifoit 
que rouler du Nort au Sud , & retourner du Sud au 
Nort, il n'y auroit de quoy tant admirer ; mais la mer- 
ueille eft que la mer prenant fon cours vers le pole 
Antarélique^qui eft celuy-là qui va du cofté du Midy, 
au mefme temps elle vient vers l'Arftique qui luy eft 
oppofé, c'eft à dire qui eft du cofté du Septentrion, & 
par ainfi elle a des mouuemens contraires (bien qu'en 
diuerfes parties) en mefme temps, & à Tinftant qu'elle 
fe retire de noftre pole Arftique, elle retourne auffi 
de l'Antarftique, refluant tant d'une part que d'autre, 
au milieu de la mer : où les marées, & reflux venant 
à s'entrerencontrer fous la ligne Equino£tiale, incon- 
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tinent la mer vient à boufEr^ s'enfler & groffir aufii 
knig temps que le reflux fe &iâ. Et de rechef la mer 
eftant eftrangement enflée^ & esleuée comme de très- 
hautes Montagnes, elle commence auilitoft à fe dilater 
& abaifTer. Tant plus elle fe dilate^ tant plus elle 
s'abaiffe au deffous de la ligne; & d'autant qu'elle 
s'abaiffeen ce milieu du monde, plus elle monte &fe 
dilate d'une part & d'autre vers les deux poles fuCdits, 
rouUant deflus les fables , inondans les campagnes^ 
5i3 & esleuans de toutes parts iufques à || Lebe venant. 
Lorfqu'elle fe dilate ainfi vers nous , & autres extre- 
mitez de la mer, on l'appelle flux, & reflux quand 
elle fe retire vers l'EquinoÊliale. 

Ce flux & reflux fe fait deux fois pendant vingt- 
quatre heures. Car en cinq heures ou enuiron , la 
mer fluë vers le Nort & vers le Sud, & en quelque 
fix à fept heures elle fait fon reflux. Et comme Teftat 
de la Lune n'efl égal ou pareil, mais irregulier en fon 
croiflant & decroiflant, ainfi le mouuement de la mer, 
& l'expérimentons en noftre petite riuiere de fainft 
Charles, tous les quartiers de la Lune, & les mois de 
l'année, & principalement en la pleine Lune, où 
nous voyons l'eau s'esleuer le plus vers noftre Con- 
uent , ce qui nous obligeoit en ces temps-là, de ne 
rien laiffer de nos meubles & uftencilles, que fort 
esloignez du bord de la riuiere. 

Finiffons ce chapitre de la créance & des fuperfti- 
tions de nos Montagnais, par cette conclufion, que 
qui voudroit faire eftat de les obferuer toutes il en fau- 
droit faire un iufte volume à part , tant elles font en 
grand nombre, mais comme la ledure n'en feroit 
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agreable ny utile , ie me contente de ce que l'en ay 
efcrit comme fuffifant, & finy par cette prière queie 
fais à Dieu^ de leur donner lumière & cognoilTance 
de leur aueuglement, qui les porte à ignorer le vray 
Dieu, & attribuer des puiÛances diuines à des chofes 
infenûbles^ iufques à croire || que la neige & la gresle 5 14 
ont une ame qui a cognoififance & intelligence^ & 
s'ofFence de la lumière & dartë des chandelles & 
fallots, auec quoy ces panures gens n'oferoient fortir 
la nui(ft quand il neige^ ou gresle, peur que cette ame 
en aduertifTe les animaux qui prendroient la fuitte. 
Tiennent auffi que les chiens ne doiuent ronger les 
os des caftors, des oyfeaux ny des autres animaux 
pris au lacet. Que d'autres ne doiuent non plus eftre 
iettez dans le feu, & que fi on manque à la moindre 
obferuation de leurs folles opinions, que c^eft fait de 
leur chafle, & de leur vie, & que tout ira s'en delTus 
delTous, & à contrepoil de leur intention. 



De lafainSe Oraifon. De Vapparition des Efprits, 
& du grand Capitaine Auoindaon. 

Chapitre XXXII. 

Sans Oraifon la vie de l'homme eft miferable & fa 
fin malheureufe, difoit le B. Père Barthélémy Solu- 
tiue. Il me femble auoir autrefois leu, auffi bien 
qu'ouy dire, que ce grand Empereur Charles le 
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Quint Roy des Efpagnes eftant couché au lit de mort , 

5i5 & preft de rendre fon ame à || Dieu le Créateur^ fut 
prié par quelqu'uns de fes amis plus familiers de leur 
dire qu'el * eftoit la chofe qui plus Tauoit contenté 
en ce monde, & qu'il ne leur dit autre chofe, l'Orai- 
fon : Dieu m'a fait la grace, difoit-il, que depuis 
Paage de vingt-trois ans, iufques à prefent, iamais ie 
n'ay pafle un feul iour fans auoir fait quelque peu 
d'Oraifon mentale, laquelle m'a tellement feruy que 
ce refouuenir de Dieu m'a touûours confolé en mes 
ennuys, m'a fortifié en mes difgraces, m'a donné 
force contre le péché, & pour le comble de mon bon- 
heur, elle m'a retiré des tracas du monde, & des tu- 
multes de la terre, pour me colloquer dans ce lieu de 
repos, d'oîi i'efpere moyennant la grace de Noftre Sei- 
gneur, aller en Paradis. 

C'eft une chofe admirable, & un prodige merueil- 
leux, qu'un Prince (i grand, & un Monarque fi puif- 
fant, enuironné de tant d'ennemis, & ayant de fi 
grandes, & fi puiffantes armées à gouuerner, par 
mer & par terre, n'aye pu dans le gouuernement 
d'un fi grand Empire, eftre dîuerty pour un feul iour 
du feruice & deuoir qu'il deuoit à fon Dieu, à la con- 
fufion de nous autres petits vermiffeaux de terre, qui 
perdons fi ayfement cette prefence tant neceffaired'un 
Dieu, pour le moindre petit diuertiffement qui nous 
arriue. C'eft mon regret & mon defplaifir, qui me 

5 16 fait crier à vous Seigneur, à ce qu'il || vous plaife nous 
faire la grace que l'exemple de ce Prince férue à nof- 
tre falut, & non point à noftre confufion, car fi nous 
fommes foigneux de nourrir noftre corps, pourquoy 
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noftre ame créée à voftre Image & femblance, man- 
quera-elle de fon alliment fpirituel, car de mefme que 
la gorge efl le canal par le moyen duquel Peflomach 
reçoit fa nourriture corporelle, TOraifon eft le con- 
duit par lequel voftre diuine Maiefté communique 
fes graces & fes dons fpirituels à Tame, & comme 
fans cette gorge l'eftomach ne receuroit aucune nour- 
riture, ny vie, auffi fans l'Oraifon , l'ame meurt à la 
grace, & ne peut auoir de vie pour le Paradis. 

Nos panures Saunages ignorans encore la manière 
d'adorer & feruir Dieu, auoient fouuent recours à nos 
prières , & ayans par plufieurs fois expérimenté le 
fecours & l'aflîftance que nous leur promettions d'en 
haut, lorfqu'ils viuoient en gens de bien , & dans les 
termes que leur prefcriuions , aduoûoient franche- 
ment que nos prières auoient plus d'efficace que 
tout leur chant, leurs ceremonies, & tous les tinta- 
marres de leurs Médecins, & fe refioûiffoient de nous 
ouyr chanter des Hymnes & Pfeaumes, à la louange 
de Dieu, pendant lefquels (s'ils fe trouuoient pre- 
fens), ils gardoient eftroiflement le filence, & fe ren- 
doient attentifs, pour le moins au fon, & à la voix , 
qui les || contentoit fort. 5 17 

S'ils fe prefentoient à la porte de noftre cabane, nos 
prières commencées, ils fe donnoient la patience 
qu'elles fuifent acheuées, ou s'en retournoient en 
paix, fçachant defia que nous ne dénions pas eftre 
interrompus en une fi bonne aftion, & que d'entrer 
de force, ou par importunité, eftoit chofe eftimée 
mefme incivile entr'eux & un obftacle aux bons ef- 
fects de la prière, tellement qu'ils nous donnoient du 
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temps pour prier Dieu , & vaquer en paix à nos Of- 
fices diuins» Nous aydant en cela la couftume qu'ils 
ont de n'admettre aucun dans leurs cabanes^ lorfqu'ils 
y chantent les malades^ ou que les mots du feftin ont 
efté prononcez. 

Lorfque la Sainte Mefle fe difoit dans noftre ca- 
bane, ils n'y afliftoient non plus , car elle s'y difoit 
toufiours la porte fermée^ ou (i matin qu'ils n'en 
voyoient rien, non feulement pour ce qu'ils eftoîent 
incapables d'y afliAer, comme infidelles^ mais aufli 
pour une apprehenfion que quelques* malicieux nous 
defrobaft noftre Calice, qu'ils appelloient petite chau- 
dière , & n'en euffent point feit de fcrupule: pour 
noftre voile de Calice, nous leur monftrlons aflez li- 
brementj auec le beau chafuble que la Reyne nous 
auoit donné, qu'ils admiroient auec raifon , & trou- 
5i8 uoient riche par deffus tout ce qu'ils auoient||de 
plus rare^ & nous venoient fouuent fupplier de le 
feiire voir à leurs malades, la feule veuë defquels* 
les confoloit^ & leur fembloit adoucir leurs douleurs. 
La bonne femme du Sauuage du Père lofeph^ en 
auoit defrobé l'Etole, & cachée au fond d'un ton- 
neau, mais après l'auoir longtemps priée & conîu- 
rée, car elle eftoit toufiours fur la negatiue, elle nous 
la rendit enfin, difant qu'elle l'auoit retirée des mains 
de quelque volleur de la Nation du Petun, mais c'ef- 
toit elle-mefme qui en auoit faifl le vol, ne penfant 
pas que nous y deuffions prendre garde , & c'eft en 
quoy elle fe trompoit. 

Auoindaon grand Capitaine de la ville Sainâ lo- 
feph, auoit tant d'afifeftion pour nous, qu'il nous fer- 
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uoit comme de père fyndique dans le pays^ & nous 
voyoit auflî fouuent qu'il croyoit ne nous eftre point 
importun, & nous trouuans par- fois de genoliils 
prians Dieu, il s'y mettoit auprès de nous, les mains 
ioin£les, auec une pofture qui donnoit de la deuotion, 
& nepouuans d'auantage% iltafchoit ferieufementde 
contrefaire nos geftes & ceremonies, remuant les 
leures, puis esleuoit les mains & les yeux au Ciel^ 
& y perfeueroit iufques à la fin de nos offices & 
Oraifons, qui eftoient affez longues, & luy aagé d'en- 
uiron foi- 1| xante & quinze ans. O mon Dieu que cet 5 19 
exemple deuroit confondre les Chrefliens! & que 
nous dira ce bon vieillard Saunage, non encore bap- 
tifé, au iour du lugement, dé nous voir plus negli- 
gens d'aymer & feruir Dieu, que nous congnoififons, 
& duquel nous receuons iournellement tant de 
graces, que luy qui n'avoit iamais eflé inflruidl que 
dans l'efcole de la gentilité , & ne le cognoififoit en- 
core qu'au trauers les efpaififes'tenebres de fon igno- 
rance. 

Mon Dieu, refueillez nos tiédeurs, & nous efchauf- 
fez du feu de voflre diuin amour, car nous fommes 
pour la pieté, en quelque chofe plus froids que les 
Saunages mefmes. Ce bon homme m'importuna fort 
de luy donner un petit Agnus Dei, qu'il porta à fon 
col, auec tant de refpeil & de deuotion, qu'il n'yauoit 
aucun François qui en fift plus d'eftat , non pour la 
beauté de la îbye de laquelle il eiloit enueloppé, mais 
pour la croyance qu'il y auoit , lequel il conferuoit 
tellement que peur de le perdre, il le fit encore cou- 
urir d'un autre morceau d'efloflfe. 
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Il nous pria fort de luy permettre d'affifter à k 

Sain£le Meffe, pour y prier Dieu auec nous^ mais 

comme nous luy eufmes dit qu'il ne pouuoit, n*ef- 

tant pas baptifé^ il nous fupplioit qu'on le baptifafl 

520 pour y pouuoir affifter^ & faire au refte com- 1| me 
nous. Et comme il eftoit tout plein de bonne volonté, 
il ne cherchoit que l'occafion de nous faire plaifir^ & 
demandoit de coucher dans noftre cabane , lorfqu'en 
l'abfence de mes confreres i'y reftois feul la nuiâ. le 
luy en demandois la raifon , & s'il croyoit m'obliger 
en cela, il me difoit qu'il apprehendoit quelque acci- 
dent pour moy, particulièrement au temps que les 
Hiroquois eftoient entrez dans leurs terres^ & qu'ils 
me pourroient ayfement prendre , ou me tuer dans 
noftre cabane, fans pouuoir eftre fecouru de per- 
fonne, & que de plus les efprits malins qui les inquie- 
toient me pourroient auflî donner de la frayeur, s'ils 
venoient à s'apparoir à moy, ou à me faire entendre 
de leurs voix, comme ils font en diuerfes contrées, & 
fousdiuerfes figures. le le remercioisde fa bonne vo- 
lonté, & l'affeurois que ie n'auois aucune apprehen- 
fion, ny des Hiroquois, ny des efprits malins, & que 
ie voulois demeurer feul la nuift dans noftre cabane, 
en filence, prières & Oraifons. Il me repliquoît: mon 
nepueu, ie ne parleray point & ne prieray lefusauec 
toy, fouftre-moy feulement en ta compagnie pour cette 
nui(S, car tu nous es cher, & crains qu'il ne t'arriue 
du mal, ou en effet, ou d'apprehenfion. le le remer- 

52 1 ciois de rechef, le renuoyois au bourg,'& || demeurois 
feul à la garde de Noftre Seigneur & de mon bon 
Ange, car ie ne iugeois pas neceffaire d'auoir autre 
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garde auec moy, & puis de mon naturel ie fuis affez 
peu apprehenfif^ Dieu mercy. 

Il y en a qui s'imaginent que les païs fauuages font 
tout plains de demons^ & que ces panures gens en 
font continuellement tourmentez & vexez, cela eft 
bon pour le païs de ceux qui les adorent, comme fai- 
foient anciennement les Mexicains, mais pour nos Hu- 
rons, ils les croyent mefchans & ne les adorent au- 
cunement encores qu'il* le femblent faire aux offran- 
des qu'ils font en des lieux particuliers, comme i'ay 
dit ailleurs, & fi Sathan leur apparoift comme il faiâ 
à qùelqu'uns, ce n'eft pas toufiours fous une forme 
hydeufe & efpouuentable , mais ordinairement fous 
une forme humaine, ou de leurs parens. & amis def- 
funfts, & quelquefois en fonge feulement, principa- 
lement aux femmes, où ils fe font ouyr de la voix, & 
comme ils la diuerfifient, tantoft trifte & plaintiue, 
& tantoft gaye & ioyeufe, auec des rifées, fans qu'on 
y puiffe rien comprendre, ny qu'on apperçoiue au- 
cune chofe. Les Saunages m'en demandoient l'inter- 
prétation, & me feruant dextrement de l'occafion, ie 
leur difois que ces voix trifles & lamentables de leurs 
parens & amis deffunfts, n'eftoient autres que des re- 
grets & defplaifirs de leur damnation, pour n'auoir 
pas efté baptifez & vefcu felon la loy que le Fils de 
Dieu nous a enfeignée par fes Apoftres. Et que pour 
ce qui eftoit de ces ris & voix de || refiotiiflance, cela 522 
ne procedoit que du malin efprit, qui leur vouloit 
faire croire par là, contre toute vérité que leurs parens 
eftoient bien-heureux, & iotiiffoient de la félicité 
éternelle, afin de les diuertir eux-mefmes de la voye 

3i 
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de Dieu^ les obliger à la mefme vie, les maintenir dans 
les mefmes vices, & les entraîner en la mefme damna^ 
tion auec leurs parens & amys deffunéls, tellement 
que les panures Sauuages parcelle refponce deteftans 
ces cachots ténébreux, frappoient de la main douce- 
, ment contre leur bouche & difoient ho^ ho, ho, ho, 
ho. Danflan téonguiandé, voylà qui n'eft pas bien, 
voylà qui ne vaut rien^ & ils auoient raifon. 

Il arrîue quelquefois que le diable père de menfonge 
dit des veritez^ mais cela luy eft fi rare, qu'il n'en di- 
roit iamais s'il n'y efperoit du profit, ou que Dieu ne 
luy contraignit, auffi ne le doit-on croire, ny l'efcou- 
ter, que comme on doit faire un demon, en bouchant 
fes aureilles. Un honnefte gentilhomme de nos amis, 
nommé le fieur du Vernet, demeurant auec nous au 
païs des Hurons, nous dit un iour que comme il eftoit 
dans la cabane d'une SauuagelTe vers le Brefil, qu'un 
demon vint frapper trois grands coups fur la couuer- 
ture de la cabane^ & que la Sauuagefie qui cognut que 
c'eftoit fon demon, entra dés auffitoft dans fa petite 
tour d'efcorces, oîi elle auoit accouftumé de receuoir 
fes oracles & entendre lesdifcoursdece malin efprit. 
Ce bon gentilhomme prefta l'oreille, & efcouftant le 
colloque, entendit le diable qui fe plaignoit tout haut, 
523 d'eftre grandement fati- || gué, & que fon feul refpeft 
l'auoit amené là d'un loingtain païs, d'où il venoit de 
guérir des malades (ô le malheureux médecin). Apres 
auoir encor long temps difcouru auec une voix affez 
baffe, il dit enfin à cette Magicienne qu'il y auoit 
trois Nauires François en mer, qui arriueroient bien- 
toft, ce qui fut trouué veritable, car à trois ou quatre 
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lour» de là ils àrriuerent, & après que la Sauuageflç 
Peut remercié & faift fes demandes, le demon s'en re- 
tourna dans les enfers & ledit fieur du Vemet dans 
les Nauires nouuellement arriuez. 

Ce mefme gentilhomme nous dit^ qu'il auoit re- 
marqué en fes Saunages bien que tout nuds^ hommes, 
femfnes & enfans, que iamais les femmes ne cognoif- 
foient d'autres hommes que leurs propres maris, lef- 
quels en eftoient fi ialoux, qu'ils n'euffent fouffert 
pour chofe du monde qu'un autre eut abufé de leui* 
couche, & d'abondant que tous fes peuples^ par une 
fuperftition payenne, s'alloient tous les iours lauer à 
la riuiere dés qu'ils eftoient fortis du lifl & ne nous 
en fceut donner autre raifon, finon celle de leur anti- 
quitéy pour fe nettoyer du péché. 

Ce n'eft pas feuUement aux peuples infidelles & 
barbares^ que le diable apparoiiljous diuerfes formes 
& figures, mais auffi à plufieurs Chrefiiens & Reli- 
gieux. Depuis quelques années ença,i'ay appris d'un 
bon Père des noftres de la Prouince de Flandre, que 
demeurant de communauté dans un Conuent de la 
même Prouince. Il * y eut un ieune Nouice lequel 
fe II promenant feul dans le iardin, & prefiant trop 524 
inconfiderement la penfée à la tentation, qui luy re- 
mettoiten mémoire les grands biens qu'il auoit lai (Té 
au monde, & que s'il y fuft demeuré qu'il eut efté 
riche Si opulent, au lieu d'une extreme pauureté qu'il 
embraffoit, eut efié bien monté au lieu d'aller pieds 
nuds^ &efiimé au lieu d'eftre mefprifé, dont le diable 
prenant occafion luy eftourdit l'efprit & le plongea 
dans une telle mélancolie, que meprifans en fon ame 
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Jes aflions vertueufes de la fainfte Religion, 11 afpira 
aux plaifirs mondains de telle forte^ que le diable pour 
le perdre dauantage, luy fift apparoir un gros cheual 
noir bien equippé, fellé & bridé, garny d'une bonne 
bougette à l'arçon de la felle, qui fembloit pleine d'ef- 
cus, le Nouice grandement effrayé d'une apparition 
fi inopinée rentrant en luy-mefme s'enfuit au Con- 
uent, où n'ayant pu diflîmuler fa pear_, fut commandé 
par le Supérieur de luy dire lé fuieô de fou eflonne- 
ment, ce qu'ayant faid encor tout tremblant, fut dou- 
cement difpofé à rendre l'habit de la Sain£le Reli- 
gion, & charitablement aduerty que l'ordre n'admet- 
toit que ceux qui batailloient & refiftoient vaillam- 
ment à l'ennemy, & non ceux qui adhetoient à leurs 
tentations. Il rendit donc l'habit bienqu'iauec regret, 
& futrenuoyé au monde, où il vit, toufiours un peu 
troublé & inquiété de cefte apparition. 

Il a du depuis faiél de grands efforts pour rentrer 
en l'ordre, mais il n'a pu venir à chef de fes preten- 
525 fions, pour apprendre aux Nouices || & nouueaux 
champions en la milice de noftre Seigneur d'eftre touf- 
iours fur leur garde, & de refifter aux tentations du 
malin efprit dés l'inflant qu'elles fe prefentent, peur 
de tomber en pareil inconuenient & mal -heur de ce 
Religieux, car le diable ne dort iamais. 

Il y a d'autres apparitions qui arriuent, mais à des 
perfonnes plus aduancées à la vertu, par de rudes 
combats & des prifes eftranges auec cet efprit malin, 
que Dieu permet pour les faire mériter & affermir 
dans la mefme vertu. 

Depuis quelques années ença, nous auons eu en 
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noftre Conuentde Paris, un de nos Religieux nom- 
mé Frère Bonaucnture, natif d'Amiens , tellement 
pourfuiuy & moleflé par l'ennemy du genre humain, 
s'y * qu'à peine luy laiflbit-il prendre un peu de re- 
lafche^ de forte que tous les Religieux & principale- 
ment les Nouices^ comme nouueaux apprentifs en la 
voye de Dieu^ en reftoient tous effrayez & n^ozoient 
plus fe tenir feuls la nuiél dans leurs cellules, s'ils 
n'auoient le foir efté affeurez par leur Père maiftre & 
receu fa benediâion. 

Combien de foison a veu ce pauure Frère meurtry 
de coups & efgratigné conune d'un animal mefchant, 
on a ouy quelquefois des chaifnes de fer rouUer par 
le Conuent, & des tintamarres effroyables, que ce ma- 
lin efprit proche les bons iours principalement, fai- 
foit en la pourfuitte de ce bon Religieux, pour l'ef- 
pouuenter & luy faire quitter fes oraifons & l'exercice 
de fes mortifications , pendant lefquelles on l'a fou- 
uentefois veu rauy en extafe || deux ou trois fois le 526 
iour. Dieu m'a faidl la grace de m'y eflre quelquefois 
trouué prefent & en des iubilations admirables où fa 
voix egallement denote auec fes paroUes, fembloient 
celles d'un Ange du Ciel, tant elle efloit douce & ra- 
uillante. 

Ce malin efprit Inuenta un iour une eftrange ma- 
nière de le vexer & luy donner peine, car comme il 
luy en vouloit, il ne cherchoit que l'occafion de luy 
mal faire & le faire mourir s'il eut pu. Il y auoit une 
grande Croix dans la cellule de ce bon Religieux, de- 
uant laquelle il auoit accouftumée de fe profterner & 
faire fes oraifons, le diable defirant dele £iire mourir^ 
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V prit des cordes & l'attacha pieds & poings liez fur 

ccfle CroîXj en forte qu'il n'eu ft fceu fc bouger ny re- 
muer^ puis luy mift une corde au col, & la ferra de fi 
prés qu'il Ten penfa eftrangler, & pour empefcher 
qu'on ne le fecourut (malice infernale) il ferma k porte 
par dedans en telle manière, que le fuperieur fut con- 
traint d'y faire entrer un Religieux par la fenefl:re 
auec une efchelle, où la porte ouuerte ce panure Frère 
fut trouué comme mort, & deftaché fiit mis fur fa 
couche, d'où reuenu à foy, il loua Dieu & luy ren- 
dit graces infinies d'auoir combatu pour luy & deli- 
uré fon ame d'un fi puiffant ennemy. 

Dieu tres-bon ne permet iamais que nous foyons 
tentez au delà de nos forces, il veut que nous foyons 
527 efprouuez & non point fur- || montez, car il n'y a que 
celuy qui le veut qui le puiffe eftre. Les efprits in- 
fernaux defefperés de pouuoir rien gaigner fur cefte 
belle ame, que pluftoft ils luy augmentoient fes cou- 
ronnes & mérites, un d'iceux en guife d'un Courti- 
fan s'adreffa un iour à l'un de nos Nouices auquel 
n'ayant pu mettre en l'efprit de quitter la fain£le Re- 
ligion, le bâtit de telle forte que le Reverend Père 
Prouincial entendant les coups de fa chambre, accou- 
rut promptement le fecourir, mais à fon approche ce 
feint Courtifan difparut, de quoy le Nouice rendit 
graces à Dieu & audit Père, auquel il compta l'hif- 
toire. 

Je pourrois encore icy rapporter pluGeurs autres 
apparitions & combats des demons à l'encontre des 
Religieux, mais comme ce n'eft pas mon fuieél & que 
cela eft affez ordinaire, ie me contente pour le prêtent 
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des deux fufdites, lefquelles doiuent fuffire, Tune pour 
nous faire tenir fur nos gardes & refifter fortement à 
Tennemy dés qu'il nous approche par quelque tenta- 
tion, & l'autre pour nous apprendre qu'il y a touf* 
iours à combatre pendant que nous fommes en ce 
monde, & que tant plus nous approchons de Dieu, 
plus puiflamment le diable nous affaille, mais auec 
la grace deNoftre Seigneur^ nous luy pouuons refifter, 
& dire auec S. Paul^ ie puis tout en celuy qui me 
donne confort. 



Il Du recours que lesSauuages auoientà nosprieres. 528 
De la créance quails nous auoient^ & où ils croyent 
que le Soleil Je couche. 

Chapitre XXXIII. 

Priez les uns pour les autres afin que vous foyez 
fauuez, difoit PApoflxc SainÊl lacques. le ne m'eften- 
dray pas dauantage pour vous faire voir combien mé- 
rite celuy qui prie pour fon prochain, que de vous 
rapporter une memorable fentence de la Bien-heu- 
reufe Sainfle Angélique de Foligny laquelle a autant 
grauement que véritablement dit ces mots dignes de 
fa perfeSion : peut-eftre que l'on fe mocquera de moy 
de ce que ie vay vous dire, mais neantmoins il eft 
vray que i'ay receu plus de graces de Dieu, priant 
pourautruy, que priant pour moy mefmes*. 

Ce qui fe confirme par l'hiftoire fuiuante extraifle 
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des Cronîques de noftre Sainâ Ordre^ après laquelle 
il ne faut plus de preuue ny d'autre tefmoignage du 
bien qui nous reuientde prier pour autruy,quoy que 
nous foyons grand * pefcheurs, car Dieu ne fe laifle 
iamais vaincre de courtoifie, & eft toufiours preft à 
donner pour peu qu'on le prie auec foy. Un certain 
5 29 Religieux & parfait Frère Mineur || homme detres- 
fainéle vie, prioit ordinairement tous ceux à qui il 
parloit d'auoir mémoire de luy en leurs prières. Ad- 
uint un iour, comme il entroit en quelque ville, qu'il 
rencontra une femme fort vitieufe & mal viuante, qui 
le faluant, luy rendit auiïi toft le réciproque, & la 
pria tres-humblement de prier Dieu, & la Vierge pour 
luy. Mais cefte femme toute eftonnée d'un propos fi 
nouueau en fon endroit, luy refpondit, hélas ! mon 
père, mes prières vous feroient inutiles & ne vous 
feruiroient de rien par ce que ie fuis la plus grande 
pefchereffe du monde. Qu'elle * que vous foyez, re- 
part le Religieux, ie vous fupplie de m'obliger de ce 
bieOj ô chofe admirable : fi toft qu'elle fut entrée en 
l'Eglife, elle fit la reuerence à une image de laSainde 
Vierge, & alors elle fe reffouuint du Religieux, in- 
continent fe mit à genoux deuant icelle image, difant 
VAve Maria pour luy, elle n'euft fi toft acheué ladite 
oraifon, qu'elle fut rauie en efprit, & vit la Vierge 
Mere de Dieu, tenant fon fils bien aymé entre fesJbras, 
qui le prioit pour elle, luy difant, Monfeigneur, ie 
vous fupplie efcoutez, s'il vous plaift l'oraifon de cette 
pefchereffe, & quoy ma mere, refpondit l'enfant, 
(comment voulez- vous quei'efcoute l'oraifon odieufe 
de ma grande ennemie, encores qu'elle prie pour mon 



-487- 

grandamy ?hé! monfilsj répliqua la Vierge, de grace, 
feites-luy mifericorde, & vous la rendez amie, pour 
l'amour de voftre grand amy. 

Cede panure femme retournée à foy, grandement 
eftonnée d'une telle apparition, cou- || rut inconti- 53o 
nent trouuer le Religieux, & luy raconta ce qu'elle 
auoit veu en fon efprit, après lui fit une entière & 
parfaite confefEon de tous ces"^ péchez, & depuis s'ef- 
tudia du tout à fuir le vice, & feruir denotement cette 
tant fecourable Aduocate des pécheurs. 

Enuiron les mois d'Auril & May les pluyes furent 
très-grandes & prefque continuelles au pais de nos 
Hurons (au contraire de la France qui fut fortfeiche 
cette année-là,) de forte que les Sauuages eftoientdans 
de grandes apprehenfions que tous les bleds deschamps 
deuflent périr, & dans cette afHi£lion qui leur eft fort 
fenfible, ne fçauoient plus à qui auoir recours finonà 
nous,car défia, toutes leurs inuentions &fuperftitîons 
auoient efté inutilement employées, c'eft ce qui les 
fift recourir au vray Dieu qui leur départît mifericor- 
dieufement les effefls de fa diuine prouidence. Ils tin- 
drent donc confeil entre les principaux Capitaines & 
vieillards, & aduiferent à un dernier & falutaire re- 
mède, qui n'eftoit pas vrayement fauuage, mais digne 
de perfonnes plus illuminées. Ils firent apporter un 
tonneau de mediocre grandeur, au milieu delà caba- 
ne du grand Capitaine où fe tenoit le confeil, & or- 
donnèrent que tous ceux du bourg qui auoient un 
champ de bled enfemencé y apporteroientuneefcuel- 
lée de bled de leur cabane, & ceux qui auroient deux 
champs, en apporteroient deux efcuellées, & ainfi des 



autres, puis TofFriroient & dedieroient à l'un de nous 
trois, pour l'obliger auec fes deux autres confreres, de 
prier Dieu pour eux. 
53 1 II Cela fai£l^ ils me mandèrent par un nommé Gre- 
nelé de me trouuer au confeil, où ils deûroient me 
communiquer quelque affaire d'importance, & aufli, 
pour receuoir un tonneau de bled qu'ils m'auoient 
dédié. 

Auec l'aduis de mes confreres^ ie m'y en allay, & 
m'afTis auprès du grand Capitaine^ lequel me dit: 
Mon Nepueu, nous t'auons enuoyé quérir pour t'ad- 
uifer que fi les pluyes ne ceffent bien-toft, nos bleds 
fc pourriront, & toy & tes confreres auec nous, mour- 
rons tous de faim; mais comme vous efles gens de 
grand efprit, nous auons eu recours à vous & efperons 
que vous obtiendrez de voftre Père qui eft au Ciel, 
quelque remède & afliftance à la neceffité prefente, 
qui nous menace d'une totale ruyne. 

Vous nous auez toufiours annoncé qu'il eftoit très- 
bon, & auoit tout pouuoir au Ciel & en la terre, fi 
ainfi eft qu'il foit tout puiflant, & puiffece qu*il veut, 
il peut donc nous retirer de nos miferes, & nous don- 
ner un temps fauorable & propice, prie-le donc, auec 
tes autres confreres, de faire ceffer les pluyes & le 
mauuais temps, qui nous conduit infailliblement dans 
la famine, s'il continue encore quelque temps, & nous 
ne te ferons pas ingrats ny mefcognoiffans: car voylà 
des-ia un tonneau de bled que nous t'auons dédié, en 
attendant mieux. 

Son difcours finy & fes raifons déduites, ie luy re- 
monftray^que tout ce que nous leur anions dit & en- 
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feigtié eftoit tres-vcritable, mais qu'il eftoitàla liberté, 
d'un Perc d'exaucer ou reietter les prières de fon en-^ 
fant, & que pour chaf- || tier ou faire grace & miferi- 532 
cord^ il eftoit toufiours la mefme bonté, y ayant au- 
tant d'amour au refus qu'à l'oflroy, & luy dis pour 
exemple : voylà deux de tes petits enfans, Andara* 
couy & AroufTen, car ainfi s'appelloient-ils, quelque- 
fois tu leur accorde ce qu'ils te demandent, & d'autres 
fois non, que û tu les refufes & les laifTe contriftez, 
ce n'eft pas pour hayne que tu leur portes, ni pour 
mal que tu leur veuille; ainspour ce que tu iuge mieu:^ 
qu'eux que cela ne leur eft pas propre, ou quecechaf- 
timent leur eft neceflaire. Ainû en ufe Dieu noftre 
Père tres-iage^ enuers tous fes petits en&ns & ferui- 
teurs. 

Ce Capitaine un peu groflîer en matière fpirituelle^ 
me répliqua, & dit : Mon Ncpueu, il n'y a point de 
comparaifon de vous à ces petits enfans, car n'ayans 
point d'efprit ils font fouuent de folles demandes, & 
moy qui fuis père fage & de beaucoup d'efprit ie les 
exauce ou refufe auec raifon. Mais pour vous qui eftes 
grandement fages & ne demandez rien inconfidere- 
ment, & qui ne foit tres-bon & equitable, voftre Pcre 
qui eft au Ciel n'a garde de vous efconduire, que s'il 
ne vous exauce & que nos bleds viennent à fe perdre, 
nous croyrons que vous n'efles pas véritables, & que 
voftre lefus n'eft point fi bon ny fi puîflant que vous 
nous auez annoncé. le luy repliquay tout ce qui eftoit 
neceflaire là-deflus, & luy remis en mémoire que des^ 
ia en pluûeurs occafions ils auoient expérimenté le 
fecours d'un Dieu & d'un Créateur fi bon & pitoyable. 
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5 3 3 & qu*il les affifteroît enco- || rc à cefte prefente & pref- 
iantê neceflité^ & leur donneroit du bled plus que 
ffiffifamment, pourueu qu'ils nous vouluflent croire 
& quittaient leurs vices, & que fi Dieu les chaftioit 
parfois, c'eftoit pour ce qu'ils eftoient toufiours vicieux 
& ne fortoient point de leurs mauuaifes habitudes^ & 
que s'ils fe corrigeoient, ils luy feroient agréables & 
Its traitteroit après fans qu'ils manquaient de rien. 

Ce bon homme prenant gouil à tout ce que ie luy 
difois^ me dit: ô mon Nepueu ie veux donc eftre en- 
&nt de Dieu comme toy^ ie luy refpondis tu n'en es 
point encore capable, ô mon oncle ! il faut encore un 
peu attendre que tu te fois corrigé, car Dieu ne veut 
point d'enfant s'il ne renonce aux fuperftitions & 
qu'il ne fe contente de fa propre femme, fans aller à 
celles d'autruy, & û tu le fais nous te baptiferons^ & 
après ta mort ton ame s'en ira bien-heureufeauec luy 
en Paradis. 

Le confeil acheué^le bled d'Inde fut porté en noftre 
cabane & m'y en retournay, où i'aduertis mes con- 
freres de tout ce qui s'eftoit paffé, & qu'il falloit fe- 
rieufement & inftamment prier Dieu pour ce pauure 
peuple, à ce qu'il daignaft les regarder de fon œil de 
mifericorde & Jeur donnaft un temps propre & ne- 
ceffaire à leurs bleds, pour de là les faire admirer fes 
merueilles. Mais à peine eufmes-nous commencé nos 
petites prières & efté proceffionnellement à l'entour de 
noftre petite cabane (le P. Jofeph reueftu) en difant 
les Litanies & autres prières propres, que N. S. très- 
bon & mifericordieux fift à mefme temps cefifer les 
534 pluyes^ tellement que le || Ciel, qui auparauant eftoit 
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partout couuert de nuées obfcures qui fc defchar* 
geoîent abondamment fur la terre, fe fift ferain & 
toutes ces nuées fe ramafferent en un globe au deflus 
du bourg, qui tout à coup s'alla fondre derrière les 
bois fans qu'on en apperceut iamais tomber une feule 
goutte d*eau. Et ce beau temps dura enuiron trois 
fepmaînes au grand contentement & admiration des 
Sauuages, qui fatisfai£ls d'une telle faueur celeile nous 
en relièrent fort aflFeélionnez, auec deliberation de 
faire pafTer en confeil^ que de là en auant ils nous 
appelleroient Peres, qui eftoit beaucoup gaîgné fur 
leur efprit, & à nous une grande obligation de rendre 
infinies graces à noftre Seigneur, qui nous auoit 
exaucé, veu qu'il* n'ufent iamais de ce mot Perc, 
qu'enuers les vieillards de leur nation, & non enuers 
les eftrangers, par une certaine vanité qu'ils ont de 
tenir toufiours le deffus. 

Quelqu'uns en fuitte nous appelloient Arondioua- 
ne, c'en à dire Prophète ou homme qui prédit les 
chofes à venir & peut changer les temps, car entr'eux 
il y a de certains Sorciers, Médecins ou Magiciens^ 
qui ont accez au diable & qui font eftat de prédire les 
chofes futures & de faire tonner ou ceffer les orages, 
& ceux-là font les plus eftimez entr'eux, comme en- 
tre nous les plus grands fain£ls, non qu'ils les efti- 
ment fainâs^ mais admirables & fçachans les chofes 
à venir. C'eft tout ce qu'ils peuuent dire d'excellent 
de nous, car pour nous appeller Oki ou Ondaki, qui 
veut dire demon ou Ange, cela ettoit quelque degré 
au deflbus de cede premiere qualité. 

Il Bref les Sauuages nous eurent une telle créance & 535 



auoient tant d'opinions de nous depuis cefte £aueur 
celefie» que cela nous eftoit à peine, pour ce, qu'ils 
en inferoient & s'imaginoient que Dieu ne no^s 
efconduiroit iamais d'aucune cbofe que luy demanr 
daflions^ & que nous pouuions tourner le ciel & la 
terre à noftre volonté (par manière de dire), c'dl 
pourquoy il leur en fialloit faire rabatre de b^iucoup 
& les aduifer que Dieu ne &iâ pas toufîoura QÛra*- 
cle^ &que nous n'eâions pas digne *d'efire toudours 
exaucez^ mais fouuent corrigez. 

Il m'arriua un iour qu'eftant allé vifiter un ùur 
uage de nos meilleurs amis^ grandement .hooiiefte 
homme, & qui fentoit plus toft fon bon Chreftien 
que non pas fon iauuage» comme je difcouroia auec 
luy & penfois monilrer noftre cachet^ pour luy en 
iaire admirer l'image qui eftoit de la fainâe Vierge» 
une fille fubtilement s'en faifit & le iet^ 4e collé 
dans les cendres, pour n'en eilre trouuée.faiûe & le 
ramaifer après ma fortie. l'eilois mariy que ce cachet 
m'eut eflé ainfi defrobé, & dis à cefte fille que ie 
foupçonnois, tu te ris à prefent de mon cachet perdu, 
mais fçache que s'il ne m'eil rendu, que tu pleureras 
demain & mourras bien-toft, car Dieu n'ayme point 
les larronneffes & les chaftie, ce que ie difois Ample- 
ment pour Tintimider & faire rendre fon larrecin, 
comme elle fift à la fin l'ayant moy-mefme ramaOe 
du lieu qu'elle me monflira Tauoir ietté. 
Le lendemain matin à heure de dix eflant retourné 
536 voir mon Sauuage, ie trouuay cette || fille toute cfplo- 
rée, malade & trauaillée de grands vomiffemens, 
eflonné & marry de la voir en cet eikt ie m'infor- 
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may de la caufe de fon mal & de fes pleurs, l'on me 
dit que c'eftoit le chaftiment de lefus que ie luy auois 
prédit, & que deuant mourir elledefiroit s'en re- 
tourner à la nation du petun d'où elle eftoit> pour tie 
-mourir hors de fon païs, ie la confolay alors & luy dis 
'qu'elle ne mourroit point pour ce coup, ny ne fenti^ 
roit dauantagede mal, puis que ce cachet auoit efté n- 
trouué, mais qu'elle auifafl une autre fois de ne plu6 
xlefrober, puis que cela defplaifoit au bon lefus, elle 
me demanda de rechef fi elle n'en mourroit point, ie 
luy dis que non, après quoy elle refta entièrement 
guérie & confolée & ne parla plus de retourner en fon 
paTs comme elle faifoit auparauant. 

Comme ils eftimoient que les plus grands Capitai- 
nes François efloient douez d'un plus grand efprit, & 
qu'ayans fi grand efprit ils pouuoient faire les chofcfe 
les plus difficiles & non les panures qui n'auoient 
point d*cfprît. Ils inferoient de là que le Roy (comme 
le plus grand Capitaine des François) faifoit les plus 
grandes chaudières & les autres Capitaines les moin- 
dres & plus petits meubles. le les tiray de cette folle 
penfée lors qu'ils nous en prefenterent à raccommo*- 
der, car leur ayant dit que c'eftoit l'ouurage des pau- 
ures artifans & non du Roy ny des grands, l'admis 
rant, ils nous dirent: les pauures ont donc de Tefprit 
en voftrepaïs, & d'où vient donc que ce font les Ca- 
pitaines de Kebec qui ont toute * les marchandifes & 
non les |f autres, c'eft que les pauures leur donnent SSj 
leurtrauail, & les riches les nourriffent. 

Ils nous prièrent quelquefois de fort bonne grace, 
de faire pencher en bas les oreilles droi<5les de leurs 
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chiens^ pour les rendre femblables à ceux de Kebec. 
& de tuer cet importun Tonnerre qui les eftourdifToit 
de fon bruit, car ils croyoient qu'il eftoit un oyfeau 
fort délicat qu'on mangeoit en France, couuert de fort 
belles plumes, & nous demandoient û les pennacbes 
de nos gens eftoient de fes plumes, & s'il auoit bie^ 
de la graifle, & pourquoy il faifoit tant de bruit, & de 
la caufe des efclairs, & de ces roulemens, & ie latisfai* 
fois felon ma petite capacité à leur demande, & les de- 
trompois leur faifant voir qu'ils ne deuoient penfer fi 
peu apparemment des chofes, ny croire à tous efprits 
de quoy ils refloient fort contens & fatisfaits, car ils 
font bien ayfe d'apprendre, & d'ouyr difcourir des 
chàits qu'ils ignorent, pourueu qu'on leur parle fc- 
rieufement, & en vérité, & non point en gauflant, ou 
niaifant, comme faifoient nos François. 

Ils furent fort eûonnez entre autre chofe^ aufli bien 
que plufieurs fimples gens d'icy, d'ouïr dire que la 
terre fut ronde, & fufpenduë fans autre appuy que de 
la puiffance de Dieu, que l'on voyageaft à l'entour 
d'icelle» & qu'il y eut des Nations au deflbus de nous, 
& mefme que le Soleil fit fon cours à l'entour; car ils 
538 penfoient que la terre fut || pofée fur le fond des 
abyfmes des eauës, & qu'au milieu d'icelle il y eut un 
trou dans lequel le Soleil fe couchoit iufques au len- 
demain matin qu'il fortoit par l'autre extrémité. 

Cette opinion eflquafi conforme à celle des Peruen- 
nois, lefquels quand ils voyoient que le Soleil fe cou- 
choit & qui fembloit fe précipiter dans la mer, qui en 
toute Teflenduë du Peru efl du coflé du Ponent, ils 
difoient qu'il entroit dedans où par la violence de fa 
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chaleur il defleichoit la plufpart des eauës^ & qu'à 
l'imitation d'un bon nageur, il faîfoit le plongeon par 
deffous la terre qu'ils croyoient eftre fur l'eau, pour 
fortir le iour d'après des portes de l'Orient ce qu'ils ne 
difoient que du coucher du Soleil fans parler de celuy 
de la Lune, ny des autres efloiles. De toutes lefquel-* 
les chofes on peut inférer qu'ils n'edoient gueres fça- 
uans en Aftrologie, & fort ignorans en ces fciences 
pour n'y auoir pas eu de maiftres. 



Hiftoire d^une femme Huronyie baptifée & {Pun ieune 
Montagnais auquel le diable s^ apparut fous di" 
uerf es formes, — Du grand feftin qui fut fait à 
fon baptefme & de la harangue des Sauuages. 

Chapitre XXXIV. 

La conuerfion des Infidelles eft le propre gibier des 
Frères Mineurs, & de roder || toute la terre, pour les 539 
amener à lefus Chrift, car Dieu ne nous a pas enuoyé 
pour nous feuls, mais pour ayder à fauuer les autres 
en nous fauuans nous-mefmes, autrement nous ne fa- 
tisfaifons pas à tout ce qui eft du deuoir d'un vray 
Frère Mineur^ qui doit eftre martyr de volonté, s'il 
ne le peut eftre d'effet. 

le fais mention au chapitrefuiuantdes conuerfions 
admirables que nos tres-faînfts Frères ont fait dans 
les Indes & prefque par toutes les terres Payennes& 
Barbares^ lefqueUes furpaffént infiniment celles qui fe 

32 
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font fai£les dans tout le Canada; maiscev|x qfii coaû^ 
dereront ce qui eft de lanouuelle France, & le peu de 
zèle de l'ancienne à y porter leur ayde.'^ Lu, grande 
eftenduë & le peuple prefque infini des. lAdjOS,. outrp 
le bon ordre que les Viceroys & Gouuerneurs des pays 
y tiennent^ que ce font des peuples poljces; pour la 
plufpart, admireront qu'il y en aye aucun .deLCoqr, 
uerty dans noftre panure Canada^ &vq^e nos.Helt- 
gîeux y ayent pûdifpoferufi fi grand nombre .d^ Bar- 
bares à la foy, & en baptifer plufieurs, entre lefquels 
ie feray choix de quelqu'uns pour vous faire voir qu'en 
effets on y feroit du profit fi on y eftoit aflifté. 

Nous baptifames une femme Huronne, malade en 
noftre bourg de Sainâ lofepb^ qui reflenttt intérieu- 
rement^ & tefmoigna extérieurement de grands e&ts 
du Sain£^ Baptefme^ il y auoit plufieurs iours qu'elle 
540 ne II prenoit aucune nourriture, nepouuoit rien 
aualler & n'auoit d'appétit non plus qu'une perfonne 
mourante^ elle auoit neantmoins toufiours l'efprit & 
le iugement tres-bon^ ioûifioit de la. faculté de fes 
fens, & paroiflbit.en elle ie ne fcay quoy d'afpirant 
aux biens éternels^ car à mefme temps qu'eUe- fut 
baptifée l'appétit luy reuint comme en pleine fanté, 
& ne refientit plus de douleurs par l'efpace d^plur 
fieurs iours, après lesquels la maladie fe rengregean;^ 
& fon corps s'afoiblifiant, elle rendit fon ame à Dieti 
le Créateur^ comme pieufement nous pouupns croire. 

Auant d'expirer elle repetoit fouuent à fon mary, 
que lors qu'on la baptifoit, elle reflentoit en fon ame 
une fi douce, fi fuaue & agréable confolation^ qu'elle 
ne pouuoit s'empefcher d'auoir les yeux^^ la p^fite 
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continuellettiënt esîcuez au Ciel, & eut bien defiré 
qftfoh eut pu luy reîterer encore une autre fois le 
^inft Baptefilie,pour pouuoir iouîrde itchef de cette 
cohfolatîon intérieure, grâce & faueur que ce Sacre- 
ment luy auoit communiqué. 
' S6fl mary nommé Ongxcttày tres-content &ioyeux 
ad poffible, nous en a toufiôurs efté du depuis fort 
atfeOîoriné & defirbit encore eftre Chreftien, auec 
beaucoup d'autres, maïs il fàlloit encore un peu tem- 
porifer & attendra qu'ils fuffent mieux inftruits & 
(biidez eh la cognoiflance d'un lefus Chrift Crucifié 
pour nos pcdiez, aii mefpris de || toutes leurs folles 541 
ceremonies, & à l'horreur du vice, pour ce que ce 
tfeflrpàs affez d'eftre baptifé, pouf aller en Paradis, 
ndàSè il-fkut viure chreftîennement & dans les termes 
& les Loît que Dieii & fon Eglîfe nous ont prefcrit : 
autrement il n'y a qu'un Enfer pour les mauuais " 
ehrtffienSj'tton plus que pour les Infidelles, & non 
pfeirit tin Paradis. 

Et puîè'îè dîray auec vérité, & veux bien lé repeter 
pIuGéurs fois, que la dodrine & la bonne vie des Re- 
ligieux, ne fùffifent pas à des peuples Saunages pour 
les maintenir dans le Chriftianifme, & en la foy, il 
faut de plù^ là conuerfatîort & le bon exemple des 
pétfiifjftiesfeculiers; car comtae ils difent eux-mefmes, 
#il y auôît dès mefnages de bons Catholiques habi- 
tuez auec eux> ilsapprendroîentplus'eri deux Lunes, 
leur voyans rendre les deuoirs de bons & vertueux 
€fcreftiens fcculiers, qu'en quatre, les oyans dire a 
des Religieux, à la vie defquels ils trouuent plus à 
àdmker qu'à imiter. 
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Entre plufieurs Sauuages Canadiens que nos Peres 
ont baptifezy foit de ceux qu'ils ont £adt conduire en 
France, ou d'autres qu'ils ont baptifez & retenus fur 
les lieux^ un principalement mérite que ie vous def- 
crîue l'Hiftoîre qui eft affez remarquable. 

Pay rapporté cy deuant au premier liure de ce vo- 
lume^ chapitre fixiefme^ comme le Canadien Cboumin, 
autrement nommé le Cadets auoit promis au Père 
lofeph de luy amener fon fils aifné nommé Naneo- 
542 gauachit, \\ pour eftre inftruit & baptifé, fi toft qu'il 
fçauroit fon retour de France, comme il fit en effet, 
s'y rendant fi foigneux,qu'à peine ledit Père eut-il 
pris un peu de repos qu'il le vint trouuer auec fondit 
fils^ lequel après un petit compliment luy dit en (a 
langue : Père lofeph voylà mon fils que ie t'ay amené 
pour demeurer auec toy^ ou pour l'enuoyer en France 
ainfi que tu voudras, ie te Tauois promis & m'en ac- 
quitte, & te le laifie en depos pour en difpofer à ta vo- 
lonté, feulement ie te fupplie pour l'amour que tu 
porte a lefus, d'en auoir le foin, de l'inftruire & de le 
faire fon* enfant comme tu m'as promis, carie veux 
qu'il viue dorefenauant comme toy, & aille en Para- 
dis auec toy. 

L'enfant ne pouuoit auoir lors qu'enuiron neuf ou 
dix ans feulement, mais il eftoit fort ioly, honnefte, 
& fentant peu fon fauuage non plus que fon père. On 
lui demanda s'il vouloît demeurer auec nous, & eftre 
baptifé, il dit que ouy,&qu'il eftoit fort contant. Là- 
deffus on luy fait quitter fon habit de fauuage, qui 
confiftoit en un petit capot rouge qu'il auoit eu à la 
traite pour des pelleteries^ & fut reueftu d'uç petit 
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habit à la Françoîfe, qui le confola fort^ car îl fe con- 
tcmploîtj fe regardoît, & s'admîroit luy-mefme auec 
ce petit habit. Mais combien eft puiflant l'amour d'un 
pcre enuers fon enfant, & réciproquement celuy d'un 
enfant bien nay enuers fon père, il n^y a que celuy 
qui l'a expérimenté qui le puiffe exprimer. 

Il Ce pauure Saunage auoit efté contant iufques là, 543 
mais quand il fut queftion de dire à Dieu à fon en- 
fant^ la parole luy manqua, & fondant en larmes, il 
n'ofoît plus regarder ce fils^ l'obiet de fes douleurs, 
non plus qu'une autre Sainfte Paule fon petit fur le 
nuage de la mer^ neantmoins furmontant fa pater- 
nelle affeftion, & aymant plus fon fils pour Dieu que 
pour luy-mefme, dit de rechef au Père lofeph, cet 
enfant eft à toy, ie te Pay donné, & me fuis defpoûillé 
du pouuoir que i'auois fur luy, afin qu'il fuiue tes 
volontez, reçois-le donc, & en fais comme de ton fils, 
& fur ce partit pour s'en retourner auec les autres 
SauuageSj chargé de quelque petit prefent qu'on luy 
donna pour efluyer fes larmes. 

Or ce fut icy bien la pitié, car Naneogauachit voyant 
partir fon père, il n'y eut plus de paix à la maifon, il 
plcuroit, il s'afHigeoit & vouloit à toute force s'en re- 
tourner auec luy, fans qu'on pu par aucune douceur 
luy perfuader de demeurer, à la fin on ufa de quelque 
menace de luy ofter fon habit, & dele renuoyer com- 
me il eftoit venu, ce qu'aprehendant, il s'appaifa un 
petit, & dit au Père lofeph ; fi tu m'ayme comme tu 
dît, * laiflc-moy donc aller auec cet habit, car il me 
plaift infiniment, autrement ie ne voy point que tu 
aye de Famourpour moy,car l'amitié ne fe recognoift 



— 5oo — 

que dans le bienfigût, & tu m^e le veux çfler, ^e a'eft 
pas que ie deûre te quitter pour toufioucs, mais £eu- 

544 lement pour la || confolation de mon père qui fe 
meurt detrifiefle. Et quoy, voudroi$-tu bienuler d'uae 
fi grande rigueur à ['encontre de çeluy q^i ne peut 
vaincre les fentimens que la nature luy a donné poi^r 
celuy qui l'a mis au monde^ ie ne le peux conceqoir^ 
& ne {^aurois comprendre que tu fois bon pour les 
autres, & que pour moy feul tu fois mauuais^ c'eft à 
toy à faire voir ta courtoifie en effet, & à moy de t^en 
faire les remerciemens felon leur valeur, & te pro- 
mettre comme ie &is, de te venir voir fouuent auec 
d'autres petits garçons que ie t'ameneray pour ap- 
prendre à prier Dieu auec moy, fi tu m'en donne le 
congé : mais comme il vid qu'il falloit toutà bon quit- 
ter l'habit ou demeurer, il fe refigna, & dit qu'il ne 
s'en vouloit point aller, & deslors demeura auec nos 
Peres, fans plus parler de fes parens. 

Il faut aduoûer qu'il y eut un rude combat à cette 
reparation, & puis le Diable y allumoit bien les ti- 
fons, car il y alloit de fon interefl, comme la fuitte de 
ce difcours vous fera voir. Ce petit fe rendit fi foi- 
gneux d'apprendre la dodrine Chreftienne, & les 
prières neceffaires, qu'il s'en faifoit admirer, car outre 
qu'il auoit l'efprit bon, & la mémoire heureufe pour 
bien apprendre, il auoit ie ne fçay quoy de gentjll qui 
le faifoit aymer, & efperer de luy quelque chofe de 
bon pour l'aduenir. 

Apres qu'il eut appris fes petites prières, il nç man- 

545 quoit pas de les reciter foir & ma- y tin de genoûils 
deuant \ine Image denote ou à l'Or^toife, &ne fe 
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coucholt iâmais qu'au préalable il ne fe fut recom- 
matïdé â Dieu, & fait le deuoir d'un bon Chreftien 
(Payen qu'il eftoit). Lors qu'ils * alloit parles cabanes 
de ceux de fa Nation^ il inuitoit les petits garçons 
d'apprendre les mefmes chofes, & de venir demeurer 
atièc luy, & aduertîffoit les malades de ne mourir 
point fans cftre baptifé, car luy-mefme auoit un fi 
^randdefir de l'eftre, après qu'il eut un peu compris 
ladoélrineChreftienne, qu'il ne ceflbitiour n'y*nuia: 
de prier nos Frères de le baptifer, & fallut en fin pour 
fa confolation & c^elle de fon père qui les en prioit 
iauffi luy donner iour pour cette folemnité, à Pafques, 
bu quand l'es Nauires arriueroient de France, pen- 
dant lequel temps il apprit toute fa croyance, fon 
Càtechifme, & les commandemens de Dieu & de PE- 
glife, auec une facilité & contentement incroyable. 

Ce que tfe pouuant fupporter l'ennemy du genre 
humain, luy drefla une furieufe baterie, & inuenta 
tout ce*qu'il peut pour l'empefcher de fon falut, qui 
Tie luy reufly pas neantAioins. Il incita quelqu'un de 
fa Nation de dire à fon père de ne point permettre 
qu'il fut baptiféj & qu'autrement il mourroit comme 
les autres qui l'auoientefté. Ce qu'ils *difoient* pour 
plufieurs Saunages que nos Peres auoient baptifez à 
Particle de la mort || après auoir elle inftruifts enfanté, 546 
& partant qu'il le deuoit retirer vers luy. Ce panure 
homme affligé de cette nouuelle, partit à mefme temps 
du lieu oîi il Hyuernoitj esloigné de plus de trente- 
cinq lieues de noftre maifon, & fe rendit à l'habita- 
tion, tion fans une grande peine, pour confulter les 
François fur ce qu'il auoit à faire touchant fon fils. Il 
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s'addrefla^ mais fort mal à propos, à de certains inde- 
uotSj qui ne fe foucioient non plus du lalut des Sau- 
nages que du leur propre^ car au lieu de porter ce 
père à Cure baptifer fon fils^ ils l'en defloumerentk 
plus qu'ils peurent, l'afleurant qu'il le deooit retirer 
de nos mains, & fuiure le conleil de ceux de ùl Na- 
tion, à quoy il n'eftoit deCa que trop enclin. 

Ce manuals confeil des François n'eftoit pasqu'ilsfe 
fouciaffent que l'enfiuit fut baptifé ou non, maisc'efioit 
pour tirer de ce panure père quelques pieces de pelle- 
teries, ou de venaifon,cequi parut lors que n'enpou- 
uans rien auoir, ils luy chantèrent iniures^'appellant 
yurongnCj & qu'il ne valloit rien d'auoir ainû liuré 
fon fils^ qu'on enuoyeroit en France û toft qu'il ferott 
baptifé^ & que le Père lofeph auoit tort de Taucir 
accepté. Voyez l'infolence & la témérité de ces inde- 
uots; ie croy que les chefs les en auront chaftiez, û la 
faulte leur en a efié defcouuerte, car ils ne peuuent 
547 tout cognoifire, que par || les yeux d'autruy. 

Qui' n'eut eflé efmeu de tant de mauuais confeils, 
& des iniures des François^ autre qu'un efprit bien 
fort. Ce père ainû trauerfé dans fespenfées, s'en vint 
chez nous, oti il fut bien receu & traitté de mefme 
nous, & ne fçachans fon mauuais deffein, on luy per- 
mit de parler à fon fils en particulier, auquel il deman- 
da s'il vouloit quitter là les Religieux ; mais l'enfant 
luy refponditque non, & qu'il vouloit demeurer auec 
eux, pour eftre baptifé, & que le iour deftiné pour fon 
baptefme approchoit fort. Le père ne luy en parla pas 
d'auantage pour lors, fe contentant de cette premiere 
atteinte, iufques à une autre fois qu'il reuintle pref* 
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fer de plus prés, fans que l'enfant defcouurit rien à 
perfonne, de la peine que fon père luy donnoit, peur 
qu'en la defcouurant, il ne fut renuoyé à fes parens, 
en quoy il fe trompoit. 

Ces malicieux & faux Chreftiens François, conti- 
nuèrent toufiours de folliciter ce Choumin à retirer 
fon fils de nos mains, & de ne permettre qu'il fut bap- 
tiféj quelques autres Saunages s'y employèrent auflî, 
qui l'animèrent fi bien, que le famedy de Pafques il 
vint chez nous accompagné d^un Saunage^ que l'on 
tenoit pour grand Sorcier, & auoir une fréquente 
communication auec le Diable^ auffi bien que le père 
de ce petit, qui outre cela eftoit || eftimé le meilleur 548 
Médecin^ & grand chafTeur du pays. 

Gomme on ne fe mesfioit point de luy, on le laifla 
derechef monter feul dans la chambre oti eftoit fon 
fils occupé à quelque petit exercice, Sc^l'ayant falué à 
fa mode luy dit que c'eftoit à ce coup qu'il falloit qu'il 
renonçait au fainft Baptefme , & à tout ce qui eftoit 
de nos inftruftions, autrement qu'il mourroit, & 
qu'il fit eftat de s'en retourner auec luy. L'en&nt in- 
fiftoit toufiours du contraire, & ne pouuant goufter 
un fi mauuais procédé, preffé de trop prés, luy dit 
franchement que s'il le contraignoit d'auantage en fa 
confcience, qu'il le renonceroit pour fon père, & qu'il 
auoit bien peu d'efprit (mot ordinaire) de vouloir luy 
empefcher à prefent une chofe que luy-mefme luy 
auoit confeillée, lors qu'il le donna au Père lofeph. 

Le pcre irrité que par douceur, & autrement il nç 
pouuoit rien gaîgner fur l'efprit, & la confiance de fon 
ûhj voulut ufer de menace, & luy defchargea un fi 
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grand coup fur rellomach qu'il le renuerfa par terre, 
au bruit duquel le Frère Geruais accourut^ qui luy 
demanda pourquoy il auoit frappé fon fils, mais le 
petit prenant la parole, ref pondit : Ne vois-tu pas bien 
qu'il n'a point d'efprit, & qu'il ne fçait ce qu'il faift. Il 
voudroitque ie vous quittafle, & que ie ne fus point 
549 baptize, mais ie le veux eftre, & mourrois || plus toft 
à la peine, que de m'en retourner auec luy fansauoir 
receu ce benefice, c'eft pourquoy pour me libérer de 
ces importunitez fi ie vay en France ie n'en reuîen- 
dray pas, ou bien vous me contraindrez de reuenir, 
car autrement ie ne puis auoir de repos. Les Reli- 
gieux qui fe trouuerent là , voyans fa confiance le 
confolerent, & tancèrent le perede vouloir empefcher 
le baptefme de fon fils : lequel s'excufa fur ce que les 
François mefmes, auec plufieurs de fa Nation, luy 
confeilloient de le reprendre, & de ne permettre qu'il 
fiit baptize. 

C'eftoit la couftume que nos Frères alloient toutes 
lesfeftes & dimanches, faire l'Office diuin à l'habita- 
tion, & y demeuroient depuis le matin iufques après 
Vefpres qu'ils reuenoient à noftre Conuent. Le iour 
de Pafques dés le matin le Père lofeph s'y en alla à 
mefme deffein, accompagné de fon petit Saunage, & 
de Pierre Anthoine Patetchouenon, autre Sauuagequi 
auoit efté baptiféen France, Choumin s'y trouua auffi 
ou * ayant rencontré fon fils, le pria derechef de s'en 
retourner auec luy, & pour l'amadouer l'ayanstiré un 
peu àl'efcart loin de la maifon, luy prefenta quelque 
chofe à manger, qu'il n'accepta que par contrainte, & 
^nçor moins luy voulut-il obeyr en fon manuals def- 
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fein; teUemeht que cet impétueux n'ayant encor pu 
rien gaigner fur fa confiante refolution, fut à la fin 
contraint de l'abandonner en || fes bonnes vdontez, 55o 
&le laifTer retourner auec nos Frères. 

Vcfpreseftant dites, le Père lofeph fit chercher ce 
petit, & ne l'ayant pu trouuer s'accompagna de fon 
Pierre Anthoine, & partit pour fon retour au Con- 
uent, efperant que û le garçon n'y eftoit encore arriué 
qu'il les fuiuroit bicntoft après, car il eftoit affeuré de 
fa refolution. 

Or l'enfant qui auoit un peu trop tardé auec fon père 
fut bien marry que le Père lofeph fut party, car il 
craignoit toufiours la rencontre de ceux qui ledilTua- 
dôient de fon falut, & fut contraint de s'en aller feul 
en noftre rnaifon. Eftant arriué au-deffas de la cofte 
du fourneau à chaux, qui eft à un grand quart de lieuë 
de noftre G>nuent, chantant comme ils ont accouftu- 
mé allans par les bois; s'apparut à luy un fantofme 
en guyfe d'un vieillard, ayant la telle chauue, & une 
grande barbe toute blanche, qui n'auoit point de 
pieds, mais feulement deux bras & deux aisles, auec 
lefquelles ilvoltigeoit autour de luy, luy difant quitte 
les Religieux, & le Père lofeph, ou autrement ie te 
tueray. 

Ce petit un peu efmeu, luy refpondit qu'il n'en fc- 
roit rien, qu'il les aymoit trop, & vouloit eftre bapti- 
fé. Je te tueray donc répliqua le fantofme, & à mefme 
temps fe ietta fur luy, comme il paffoit entre deux 
arbres, Pabatit fur la neige pour lors encore d'un pied 
& demy d'efpaîffeur, & luy fl prefla tellement l'efto- 55 1 
ihâeh que de douleur il fut contraint de ietter de hauts 
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cris, & d'appeler le Père lofeph à fon ayde^ ce qu'ayant 
fidt lafcher prife à ce (antofme^ il luy emporta fon 
chapeau à plus de trois cens pas de là. 

S'eftant releué, il fe prit à crier, & courir de toute 
(a force, fans fçauoir où eftoit fon chapeau, lequel il 
retrouua au milieu du chemin fort loin d^oU il luy 
auoit efté pris, & Payant ramaflé non fans quelque 
apprehenfion du malin efprit, qui Tauoit Ta '^ porté, 
il ouyt une voix qui luy dit derechef, quitte donc ces 
Calfcoue ou acepet (ainfi appellent-ils les RecolleÔs). 
n refpondit : ie n'en feray rien, & fuyoit toufiours 
vers le Conuent en criant aux Religieux qu'ils Tallaf- 
fent fecourir, lequel ayant efté à la fin entendu, lePere 
lofeph enuoya Pierre Anthoine pour voir que c'eftoit, 
car on ne pouuoit encor difcerner la voix que con- 
fufement. Eftant rencontré il conta à Pierre Anthoine 
fon infortune, & les frayeurs qu'il auoit eu de ce 
fantofme, le priant au refte de n'en dire mot à per- 
fonne, peur que cela ne retardât fon baptefme, ou 
que Ton en conceut quelque mauuaife opinion de luy, 
ce qu'ils tindrent fort fecret iufques au temps qu'il le 
fallut defcouurir. Pay eu diuerfes penfées fur ce fan- 
tofme, & m'eft venu en l'opinion que ce pouuoit eftre 
Choumin mefme, qui l'auoit enuoyé à fon fils pour 
552 luy faire quitter le party de Dieu, || car comme i'ay 
dit ailleurs il eftoit eftimé un fort grand Pirotois. 

Ce foir mefme les bons Peres lefuites qui eftoient 
logez à noftre département d'embas, donnèrent àfoup- 
per à nos Religieux, qui leur en donnoient auffi reci» 
proquement, où ils menèrent Pierre Anthoine, &un 
autre Saunage qui nous auoit promis fon fils, puis le 
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petit Naneogauachit auec fon père qui l'eftoît venu 
voir, lefquels louèrent fort l'appreft des viandes, &la 
manière de nous gouuerner en nos repas. Apres fou- 
per le petit Naneogauachit monta à la chambre auec 
le Frère Geruais^ & tout gay & ioyeux fe tenoit au- 
près du feu, pendant que ledit Frère efcriuoît quel- 
que * mots fauuages qu'il luy enfeignoit, comme tout 
à coup il vint à tomber pleurant amèrement auec la 
gorge & un vifage fort enflé, qui eHonnoit fort nos 
gens, ne fçachant d'où * ce mal luy pouuoit procéder; 
On luy demanda ce qu'il auoit, mais à cela point de 
refponce, feulement on luy oyoit dire entre fes dents, 
Nema, Nema, qui veut dire en noftre langue, non, 
non. Lors ledit Pierre Anthoine qui auoit défia fceu 
l'apparition du fantofme, dit alors qu'il y auoit là du 
fort necelfairement, & quelque traid de la magie de 
fon père, ou de cet autre Sorcier qu'il auoit amené, 
& pour confirmation de fon dire, conta l'hiftoire de 
ce Demon, qui en forme d'un vieillard luy eftoit ap- 
paru fur le chemin reuenant de Kebec. 

Il Ce qu'ayant fçeu le bon Frère Geruais & craignant 553 
pis, appella le P. lofeph à fon fecours & auec luy les 
R.R. Peres lefuites, pour voir l'eftat du petit & 
comme on en deuoit ufer, car il eftoit comme mort 
eftendu de fon long deuant le feu, la premiere chofe 
qu'ils voulurent faire fut de le mettre fur la couche 
qui eftoit là tout proche, mais ils ne le purent oncques 
leuer de terre, à la fin noftre Frère Charles y preftant 
la main & tout ce qu'il auoit de force auec le Frère 
Geruais, le mirent fur fa paillaffe. Le Père lofeph & 
les R.R. P.P. lefuites ne fçachant la caufe de ce chan^ 
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gement û foudain^ s'informèrent de Pierre fon confi- 
dant d'oti cela pouuoit procéder, lequel leur raconta 
derechef la rencontre du fantofme^ qui leur donna 
quelque crainte d'obfefiîon» & que ces û grands tour- 
ments qu'il fe donnoit à luy-mefme fur la couche^ en 
eftoient des autres indicesjc'eft pourquoy ils fe mirent 
tous en prières. ^ 

En ces entrefaiâes^ le père de ce petit parut auec 
fon compagnon, auquel on conta ce qui s'efloit paifé^ 
mais il en fit bien re(lonné,&dit mon fils veut mou* 
rir^ mais laifTez-moy faire & ie le gueriray, Se fe re* 
tirant dans le iardin auec cet autre médecin, firent 
des extorfions du corps & des grimaffes eftranges^ 
pendant lefquelles fon mal augmentant, il fe prit à 
pleurer & fuer à grofles gouttes par tout le corps^ les 
yeux fermez & tellement changé de fece qu'il n'eftoit 
pas cognoiflable, nonobftant il repetoitfouuent com- 
me s'il eut parlé à quelqu'un Nema, qui veut dire 
554 nom*, & quelquefois Neo, |) icybaptifé, toutaganiouy, 
ie veux eftre baptize, & fe plaignant fort de l'eftomach, 
difoit : que ce qu'il auoit veu fembloit le vouloir eftouf- 
fer tant il le preffoit. Ce que voyant le R. P. Lalle- 
mant, luy couurit le vifagedefacouuerture, oîi ayant 
efté peu de temps, on l'entendit qu'il conteftoit fort, 
difant Nema & ralioit comme un. homme agonizant. 
On le defcouurit promptement pour luy donner de 
Pair, car il auoit des-ia la face toute changée, les le- 
ures fort enflées, & les yeux tout tournez. En repre- 
nant un peu haleine^ il dit, mais auec peine, que 
c'eftoit le petit homme qu'il auoit veu, qui le vouloit 
eftrangler à caufe qu'il vouloit eflre baptize & que 
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cela le tenoit encor à la gorge^ Ton luy donna du viii 
qu'il aualla, mais cela ne luy feruit de rien, non plus 
que d'un autre dans lequel le P. Lallemantauoitfaiét 
tremper fon Reliquaire, car Tenfant crioit toufiours 
Nek boutamounau, i'eftouffe. Neke poutamepitau^ 
i'eftrangle. 

Le P. lofeph voyant que tout ce qu'on luy auoît 
pu faire ne l'auoit de rien foulage, luy fift aualler 
une cuillerée d'eau benifte, laquelle ayant auallée^ il 
dift, qu'eft-ce qu'on m'a faift boire, ce mefchant craint 
bien cela, il l'a faift fuir^ il ne me tient plus à la gorge; 
il eft à prefent aux pieds du liél^ iettésen deffus : après 
qu'on en y eut ietté^ il dit, il n'eft plus là, il eft fous 
le lia, iettez y en auflî, ce qu'ayant faift l'enfent dit^ 
voylà il n'eft plus céans, il s'eft cnfuy, tant il craint 
ce que tu luy iette. 

Pendant que cela fe paffoit dans la chambre, || le- 555 
père auec fon compagnon eftoient dans le iardin, ott 
ils faifoient des grimaftes & chimagrées auec de cer^ 
taines inuocations au demon, d'où ayans fçeu qu'on 
les apperceuoit, ils cefTerent & furent appeliez à la 
chambre, & réprimandez de leurs magies, & iufqu'à 
la veille de la Pentecofte, que ce petit deuoit eftte 
baptize, il fat tourmenté tous les foirs par ce demon, 
l'efpace d'une heure & quelquefois de deux, auec des 
peines pareilles de la premiere fois. 

Il luy eft auflî arriué que allant feul par les^boîs 
chaffer aux efcurieux pour fon diuertiflement particu- 
lier, il ouyt une voix fans rien apperceuoir, qui luy 
répéta par trois ou quatre fois, quitte donc lés Reli- 
gieux ou le te tueray,(c'eftoit la menace ordinaire du 
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demon) ce qui luy donna une telle apprehenfion, que 
laiffantlà fon arc, fcs flefches & Pcfcureux qu'il auoit 
tué, s'enfuit à trauers les bois iufques dans noftre 
Conucnt,v& dés lors ne vouloit plus fortir feul, finon 
que nos Religieux Paduertîrent, que quand il oyroit, 
ou verroit quelque fantofme, qu'il fe fignaft du figne de 
la Sainfte Croix, inuoquant le Sainft Nom de lefus & 
de Marie, & que par ce moyen l'ennemy ne luy pour- 
roit plus nuyre, ce qu'ayant obferué & baifé fouuent 
le Reliquaire qu'il portoit à fon col, auquel il y auoit 
de la vraye Croix, il s'affeura du tout & n'eut plus 
peur de l'ennemy, iufques à un certain îour que le 
demon s'apparoiflant derechef à luy hors le Conuent, 
& luy commandant auec une voix affreufe, de quitter 
556 les Religieux, || il en demeura tellement effrayéqu'en 
fuyant il crioit comme un perdu au fecours, mais 
comme il vint à fe refouuenir de ce qui luy auoit cflé 
enfeigné, il fift promptement le figne de la Sainfte 
Croix fur luy, & adioufta, ie ne te crains point ô Sa- 
tan, car tu ne me fçaurois empefcher d'eftre baptize 
dans huia iours, ce qu'ayant dit l'ennemy dîfparut, & 
s'en alla comme un tourbillon de vent rencontrer trois 
de nos Religieux qui eftoient dans le iardin du rem- 
part, lefquels il penfa renuerfer du haut en bas des 
murailles, mais s'eftans recommandez à Dieu, ce tour- 
billon les quitta & s'attacha à un petit arbrifleau, qu'il 
esbranla & fecoua de telle forte qu'il en rompit plu- 
fieurs petites branches, & ne toucha à aucun des au- 
tres qui eftoient là auprès, defquels les fueilles ne 
branslerentpas feulement. Le petit eftant de retour à 
la maifon, il dit à nos Peres ce qui luy eftoitarriué, & 
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que le demon l'ayant quitté il edoit allé droit à eùx^ 
mais on ne luy voulut point dire ce qu'ils en auoient 
expérimenté peur de Tefpouuenter. 

Nos Frères voyans cet enfant toufiours dan9 les 
fouffrances & que l'efprit malin ne deGftoit point de 
fes pourfuittes, fe refolurent dele baptizer le lourde 
la Pentecofle prochaine^ & en parlèrent par plufieurs 
fois àfon Père, lequel recognoiffant fa faute, dit qu'il 
efloit tres-marry de ce qui s'eftoit paffé, & que ç'auoit 
efté à la perfuafion de quelqu'uns de fa nation & de 
plufieurs François, qui ne trouuoient pas bon que fon 
fils allait en France & fut baptize, mais qu'à prefent, 
il ne fe foucioit pas de leur difcours, & efioit tres- 
contant qu'on en fift un || bon Chreftien & que luy 55/ 
mefme fe trouueroit à Kebec au iour de fon baptefme, 
pourueu qu'on luy die en quel iour de la Lune ce 
feroit, (car nos Montagnais de mefme que nos Hu- 
rons^ content par Lune ce que nous contons par mois, 
& par nuiâs ce que nous contons par ioqr) & que 
s'il pouuoit il y ameneroit plufieurs Algoumequins, 
fes parens & arnîs^ auec toute fa famille pour en voir 
les ceremonies & magnificences. 

Le Samedy de la Pentecofle eftant arriué, le P. lo- 
feph accompagné du petit & de Pierre Anthoine al- 
lèrent aux cabanes des Saunages, les prier pour la ce-- 
remonie du baptefme qui fe deuoit faire en publique, 
après lequel il y auroit feftin folemnel, pour tous ceux 
qui s'y trouueroient indifféremment, hommes, fem- 
mes & enfans, qu'eftoit le moyen d'y auoir bonne 
compagnie, car où la chaudière marche, ils font afiez 
diligens. 

53 



Le leûdemain dés le tnatin^ le P. lofeph & le P. 
Lallemant allèrent donner ordre pour la cérémonie 
du baptefme, lequel le ûeur de Champlaio, Lieute^ 
nant pour Monfieur le Duc de Vantadour dan$ le païs^ 
ne voulut permettre eflre faiâenpublique^ comme il 
auoit auparauant promis, par des raifons d'eftati di*^ 
fant qu'une autre fois fi les Sauuages auoient enuie di 
confpirer contre les François, ils n'auroient point 
meilleur occafion qu'à prefenter un en&nt au baptef* 
me, & pendant que nos gens feroient occupez à en voir 
les ceremonies, ils les pourroient tous tuer ou emme* 
ner eficlaues, comme s'il eftoit touCours neceilaire 
558 II de faire ces ceremonies en publique^ & par cette 
deffence il empêcha le contentement & l'édification 
qu'elles euûent pu donner à plus de deux cens Sau- 
uages qui eftoient là arriuez. 

Le R. P. Lallemant célébra la Sainâe Mefle & en 
fuitte la Predication à la prière du P. lofejA, à la fin 
de laquelle on fift venir le petit habillé de blanc à la 
porte de l'Eglife, lequel en la prefence de toutela com- 
pagnie^ fut interrogé s'il vouloit pas eilre baptize, il 
refpondit que ouy & generallement à tout, fuiuant 
qu'il eft porté dans le Rituel Romain; voyant fa per- 
feuerance, on le fift entrer dansla Chapelle de la Court, 
(car il n'y a point d'autre Eglife) & la fut baptize par 
le P. lofeph le Caron^ & nommé Louys par le fieur 
Champlain, qui le tint au nom du Roy, & la dame 
Hébert premiere habitante du Canada, pourMareine, 
une bonne partie des François en furent les tefmoins^ 
auecla plufpartdes parens du garçon, excepté de fon 
père, qui n'y put affifler pour quelques affaires parti- 
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ciilieres qui luy eftoient furuenuës. A la fin le Te 
Deum fut chante en aâion de grace^^ & deux coups 
de canon tirés, & quelque'^ moufquetades. 

Touteftant acheué, il fut queftion de donner ordre 
pour le feftin des Canadiens^ mais auparauant, le P. 
lofeph affifté du P. Lallemant^ du fieur de Cham- 
j^in & de quelques autres Francois, leur voulant 
donner la refe6iion fpirituelle de l'âme, car s'eftant 
trânfportez en une grande placeoH tout le peupleeftoit 
là affemblé, il leur fift une exhortation^ en langue 
H Canadienne^ par laquelle il leur fift entendre cequi 559 
eftoit du S. Baptefme &de fa neceflSté & la principale 
nûfbn pour laquelle nous nous eftions acheminez en 
leur pals, qui eftoit pour les infhnire en noftre Reli- 
gion, leur apprendre à feruir Dieu & gaigner le Pa- 
radis. Plus il leur demanda s'ils vouloient pas eftre 
inftruids, & nous donner de leurs enfons^ pour eftre 
esleuez en noftre Conuent aux chofes de la foy , comme 
défia on leur en auoit beaucoup de fois prié, & 
auoient toufioursdifferéd'en donner, & qu'il lesprioit 
de luj dire à prefent leur volonté. 

Puis s*addreffant aux Capitaines^ il leur dit : c'eft 
principalement vous autres qui deuriez prendre foin 
de vous faire inftruire & enfeigner^ afin que vos enfiams 
&les autres Saunages fiftent de mefme & enfuiuif- 
fent voffa-e exemple. le vous fupplie donc d'y auifer & 
me faire fçauoir voftre deliberation^ car en une affaire 
ou* il va de voftre falut, il n'y faut point de remife. 
I-.e$ R.R. P.P. lefuites font icy venus nous féconder 
& trauailler pour le mefme effe£l^ ce qui vous doit 
grandement confoler,carauecl'inftruâion fpirituelle, 
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ils ont moyen de vous affifter en vos neceOQtez corpo- 
relles^ & esleuer de vos enfans dans leurs maifons 
lorfqu'ils * feront bafties^ ce que nous n'auons pu faire 
nous autres^ à caufe de noflre pauureté^ & que nous 
ne viuons qued'aumofnes qui nous font efcharfement 
données par les François^ defquelles û nous vous fai- 
fons part ils ne font pas contans, comme l'auez pu ap- 
perceuoir, ny mefme des chofes qui nous font befoin. 
5 60 II II leur fift encor plufieurs autres difcours^ tou- 
chant la gloire des bien-heureux & les tourmens des 
damnez ; & fur la fin il leur recita les Commandemens 
de Dieu qu'ils comprirent fort bien^ mais quand il 
vint au fixiefme commandement Non mecaberis, la 
plufpart fe prirent à rire, difans que cela ne fe pouuoit 
obferuer; mais d'autres plus fages leur refpondirent : 
les Peres Tobferuent bien, car ils n'ont point de fem- 
mes & n'en veulent point auoir, pourquoy non nous 
autres ? 

Ala fin du difcoursun des Capitaines nommé Chi- 
méourinion, prift la paroUe & dit : Il eft vray que nous 
n'auons point d'efprit, de voir que depuis douze Hy- 
uers que tu es icy, & que tu nous as tant de fois parlé 
du chemin du Ciel & de te donner de nos enfans, pour 
eftre nourris& inftruiéls (ils mettent toufiours la nour- 
riture auant rinftruftion,) en ta Religion & en tes ce- 
remonies, nous ne t'en auons encor point voulu don- 
ner que fort rarement, en partie à caufe de ta pauure- 
té, & auons négligé noftre inftruftion & le bien que 
tu nous procuroisj ne penfans pas qu'il nous fuft ncr 
ceffaire. 
Tu monftre bien que tu nous ayme grandement, 
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d'àuoir quitté ton pays pour nous venir inftruirc & 
endurer tant de mal comme tu as faiél pendant deux 
ou trois Hyuers, que tu as couru les bois auec nous 
pour apprendre noftre langue. 

Si nous allons chez toy, tu nous faiél part de tes 
biens^ & nous donne à manger & à nos en&ms^ & 
pourquoy te ferions-nous ingrats & || mecognoiflans 56i 
en ne receuans tes paroUes^ puis que tu es fort puif- 
(ant & fçauanty & nous des beftes rampantes, ou com- 
me petits enfans qui manquent de iugement : nous 
Yoicy treize Capitaines auec tout cet autre peuple qui 
nous eft fuiet & plain d'amitié pour toy, car tous te 
cognoifTent pour bon & pacifique : nous tiendrons de- 
main confeil pour délibérer fur tes parolles, & puis 
nous te dirons noftre refolution & le defir que nous 
auons de te contenter & d'amender les fautes paftees. 

Apres un autre Capitaine nommé Mathican Atic^ 
s'addreffant à Pierre Anthoine. Patetchounon, dit-il, 
il eft vray que tu n'as point d'efprit de ne nous auoir 
point raconté ce que tu as appris en France, nous t'y 
anions enuoyé afin que tu y remarquaffe les chofes 
bonnes pour nous les faire fçauoir^ & neantmoins 
voilà plus d'un Hyuer paffé que tu en es de retour, & 
ne nous as encore rien dit; ie ne fcay fi c'eft faute d'ef- 
prit ou faute de hardieffe, ou que tu te mocque de ce 
qui eft en France, car quand tu nous en parle, qui eft 
fortfouuent, tu ne fais que rire, & fais toufioursl'en- 
font, il faut que tu fois homme^ & dife hardiment & 
fagement les chofes que tu as veuês & apprifes, afin 
que nous en tirions du profit. 

Lors le Père lofeph prenant la parole pour Pierre 



Anthoine, rdpondit au Sauuage^ il eft bien vray que 
PatetchouDon eft un peu honteux de vous parler de 
ce qu'il a veu & appris en Fiance, car quand il tous 
562 en parle il fe plaint || que vous vous en mocquez^ 
difans que les François luy auoient appris à mentir; 
deftpourquoy il ne vous ozeroit plus rien dire. Pre- 
mièrement il 7 a appris à parler François, à prier 
Dieu, lire & efcrire^ & beaucoup d'autres choies ne- 
ceflaires que vous autres ne fçauez pas^ & que fi voas 
voulez nous apprendrons à vos enfans & à vous-mef- 
mes^ n vous voulez vous en donner la peine. 

Cela finy^ un chacun fe leua pour aller au feftin. 
Les R. R. P. P. lefuites^ nos Religieux & quelques Ca- 
pitaines SauuageSy auec Pierre Anthoine & le nou- 
ueau baptize, auec fes principaux parens, allèrent 
difner à l'habitation auec le Heur Champlain, & Ef- 
couachit Capitaine Montagnais alla chez la Dame Hé- 
bert, oti fe preparoit le grand feftin des Canadiens 
pour leur diftribuer la viande^ car entr'eux chacun fe 
contente de ce qu'on lui donne^ & perfonne ne prend 
luy-mefme au plat^ dont rendit un grand filence,dou- 
ccur & paix en tous leurs repas. 

Les viandes qui furent employées à ce folemnel fef- 
tin, furent en très-grande quantité, car il y auoit pre- 
mièrement 5 6. outardes ou oyesfauuages, 3o. canards^ 
2o. farcelles, & quantité d'autres gibiers, que Pierre 
Anthoine Patetchounon,& le petit Naneogauachitdef- 
tiné au baptefme, & quelque * François que le fieur 
de Champlain auoit prefté, tuèrent au Cap de Tour- 
mente pendant trois iours qu'ils y giboyerent. Le 
fieur Deftouche Parifienycontribua deux grues, quïl 



auoit tiré près de noftre Conuent & deux corbi lions 
de poix. Plufieurs autres François || firent auffi leur* 563 
prefens^ & Meffieurs de la Traifte principalement, 
defquels on eut deux barils de poix, un baril de ga- 
lettes, i5. ou 20. liures de pruneaux, fix corbillons 
de bled d'Inde, & quelque autre commodité, qui fu- 
rent mifes auec tout le refie des viandes, bied, pain, 
poix Sl pruneaux dans la grande chaudière à brafferie 
de 4a dame Hébert. 

Les Officiers qui eurent foin de difpofer ce banquet 
fdemnel, furent Guillaume Coillard, gendre de la. 
dame Hébert, Pierre Magnan, qui a eifé depuis man- 
gé par les Hiroquois, comme ie diray cy après. Un 
nommé Matthieu celuy qui auoit hyuerné auec nous 
aux Hurons, & Jean Manet Truchement des Skeca- 
neronons. Lefquels après auoir fai£l bien bouillir le 
tout enfemble, pesle-mesle, dans cette grande chau- 
dière, ils fe feruirent des grands râteaux du iardin en 
guyfe de fourchettes, pour en tirer la viande, & d'un 
fceau attaché au bout d'une perche, pour en puiferle 
bouillon, qui fut diftribué & partagé auec la viande 
par ledit Capitaine Efcouachit, à toute la compagnie» 
commençant par luy le premier. Et après qu'ils furent 
tous bien raflafliez, ils dancerent à leur mode, puis 
emportèrent le refte des viandes dans leurs cabanes, 
di(ans qu'ils voudroient qu'il y eut tousles iours bap- 
tefme pour y faire tous les iours bonne chère. 
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564 II Hiftotre (PunAlgoumequin bapti:(é,furnommépar 

les François Trigatin, & de fa ferueur. 

Chapitre XXXV. 

le vous ay rapporté au chapitre precedent la haran- 
gue que le deffunâ P. lofeph fift aux Saunages fur le 
fuieft du baptefme du petit Naneogauachit, vous ver- 
rez à la fuitte de ce difcours queplufieurs la receurent , 
comme des firuiâs du Paradis, & d'autres comme 
chofe indifférente. Car comme il eft dit dans TEuan- 
gile, une partie de la femence tomba fur la bonne 
terre^ & l'autre partie fur la pierre dure. 

Les barbares ayans ruminé le difcours de ce bon 
Pere^ teindrent confeil par entr'eux & refolurent de 
fe faire inftruire & donner de leurs enfans pour eftre 
enfeignez en la voye du Ciel^ comme il leur auoit efté 
dit. Ils députèrent deux Capitaines pour luy en don- 
ner aduis, fcauoir Chimeourinion & Efcouachit, lef- 
quels le prièrent de fe tranfporter auec eux à Kebec^ 
où le fieur de Champlain & le Sauuage Mathican 
Atic l'attendoient à ce fuieft pour aduifer des moyens. 
Le P. lofeph ne perdit point de temps & ayant prié le 
P. Charles Lallemant Supérieur des RR. PP. lefui- 

565 tes, (pour lors encores logez || auec nous dans noftre 
Conuent) d'y affifter, s'en allèrent de compagnie auec 
les deux Saunages à Kebec, où le P. lofeph leur réi- 
téra les mefmes exhortations qu'il leur auoit faites 
au temps du feftin, & de plus leur remonftra la necef- 
fité qu'il auoit de fçauoir parfaiflement leur langue 
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auant que de leur pouuoir entièrement expliquer les 
myfteres de noftre foy^ & que cela ne fe pouuoit Édrc 
eux eftans toufiours errans & vagabonds par les bois 
& les Montagnes, qu^auec des longueurs & pertes de 
temps infinis ; & que tout le remède qu'on pouuoit 
apporter à cela eftoit de fuiure noftre premier deffein, 
qui eftoit de choifir une place, cultiuer les terres &fe 
rendre fedentaires, & que par ce moyen on appren- 
droit facilement leur langue^ on les inftruiroit en la 
foy & fe formeroient au gouuernement des François. 
Le Père ayant finy fon difcours :1e Capitaine Mon- 
tagnais prit la parole & fift une harangue, accompa- 
gnée de fon eloquence ordinaire d'ont * en voicy la te- 
neur, que i'ay bien voulu vous coucher icy, non pour 
la rareté de fon ftile^ mais pour la fubftance que fon 
difcours contient, enfermé dans fa {implicite que ie 
confefle eftre fincere comme celle de nos meilleurs 
Catholiques. Vous qui eftes icy affemblez, efcoutez^ 
confiderez&preftez l'oreille à ce que ie vay vous dire, 
afin que vous en puiffiez faire fruift. Il eft vray que 
nous n'auons point d'efprit nous autres barbares, nous 
le cognoiftbns bien à prefentau lieu que du paffé nous 
nous croyons fages, mais aufli faut-il aduoûer que vous 
en auez || bien peu (vous Père lofeph,) en cette de- 566 
mande que vous nous faites, de cultiuer les terres & 
nous habituer auprès de vous auec toutes nos famil- ~ ■ - 
les comme nous en auons eu autrefois le deOTein par 
tesremonftrances, defquelies depuîslong-temps tu n'as 
plus ozé dire mot, ou pour y eftre contrarié par les 
François, ou pour confiderer toy-mefme que nous 
n'auons pas de quoy viure, ny toy moyen de nous en 
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donner pendant que nous abatterions les arbres & dé- 
fricherions les terres. Mais fi les François auoientdu 
courage aOTez, de nous en prefter pendant un an ou 
deuxj qu'il nousfaudroit pour difpoferces terres^ nous 
nous y employerionsde bonne volonté auec toutes nos 
familles, qui ne demanderoient pas mieux^& y ayant 
de quoy les nourrir, nous irions à la chaffe, & ren* 
drions aux François leurs viures en des pelleteries & 
fourrures plus qu'ils ne nous auroient prefté, autre- 
ment nous ne pouuons pas nous arrefter en un lieu 
fans mourir de £siim; voyez donc û vouspouuez nous 
affifter, & felon vos offres^ nous tafcherons de fatis- 
faireà vosdefirs. 

Ceux à qui la chofe touchoit de plus prés ne firent 
point d'autre refponce^ finon, qu'il n'y auoit point de 
prouifion à Kebec^ & qu'on doutoit encore que les 
nauires arriuaflentfi toft, & partant qu'on ne pouuoit 
leur en prefter pour ce coup, puis que les François 
eftoient eux-mefmes en neceftité ; ce qu'entendans les 
567 pauures Saunages pleins de bonne volonté^ || ils offri- 
rent nonobftant leurs enfans pour eftre inftruifls auec 
les François, mais à raifon qu'il y auoit peu de viures 
au magazin, comme ie viens de dire, on différa d'en 
vouloir prendre iufqu'à l'arriuée des Nauires. 

Les R.R. P.P. lefuites receurent neantmoins un 
petit garçon nepueu d'Efcouachit, maisfoit qu'il s'en- 
nuiat feul, ou qu'ils n'euffent pas moyen de l'entrete- 
nir, il ne leur demeura guère, car la perte de leur vaif- 
feau & du R. P. Noirot, les auoit mis à l'eftroiâ & 
priué de beaucoup de commoditez, qui leur euffent 
pu fcruiren cette belle occafion» 
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Voîcy encore un autre fruift du baptefme du petit 
Naneogauachit & de l'exhortation du Père lofeph le 
Caron, enuers un Algoumequin nommé Napagabif- 
cou, & par les François Trigatin, lequel à quelque* 
iours de là eflant tombé malade eut fi peur de mourir 
fans eilre baptifé, qu'il demanda maintefois & auec 
très-grande inftance, fi que fe voyant prefle du mal, 
il difoit que s'il n'eftoit baptifé, qu'il en imputeroit la 
faute deuant Dieu à quiconque luy refuferoit, promet- 
tant d'ailleurs que fi Dieu luy rendoit la fanté, il fe 
feroit inftruire auffi toft après fon baptefme & viuroit 
à Taduenir en bon Chreftien. 

Tellement qu'un Saunage nommé Choumin vint 
aduertir le F. Geruais qui eftoit encor pour lors au 
Cap de Viftoire de fe tranfporter promptement au- 
près du malade qui le demandoit à toute infiance, 
mais à peine ledit F, eut-il moyen de luy rendre ref- 
II ponce&des'informerdefafifoudainemaladiequ'un 568 
autre meffager arriua en grand hafle (lequel depuis a 
efté baptize par les R. R. P.P. lefuites) pour le faire 
diligenter, luy difant viens vifle frère Geruais pour 
baptizer Napagabifcou, qui t'en prie, car il s'en va 
mourir. Alors le bon frère luy dit, ie veux bien l'aller 
fecourir & faire mon poffible pour le rendre capable 
du Ciel, mais comment veux-tu que ie me tranfporte 
là, ie ne peux paffer la riuiere à la nage, & n'ay ny ca- 
not ny chalouppe pour me conduire. Le Saunage ref- 
pondit, c'efl à tort que Choumin a laiffé retourner fon 
canot, maismet-toy librement fur mes efpaules,& iete 
pafleray à la nage, car autrement tu tarderas trop icy. 

Confiderez un peu, ô Chrefliens, l'affeâion que ce 
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bon Sauuage auoit pour le falut de fon frere prochain^ 
luy qui n'en auoit pas encore pour luy-mefme_, pour 
n'eflre pas encore aflez illuminé. Il courts il follicitej 
il prend foin de fon ame^ & pafle la riuiere à nage pour 
demander le fecours du frere Geruais^ & la repafïe de 
rechef pour luy amener une chalouppe^ puis qu'il ne 
s'eftoit pas voulu mettre fur fes efpaules, où il n*euft 
pas elle trop afleuré^ comme en effeÂ qu'elle apparence 
à nous autres Religieux couuerts de gros habits qui 
boiuent Peau comme Pefponge, fe mettre fur les ef- 
paules d'un barbare pour pafler un fi grand fleuue^ le 
fuiet en efioit bon, mais le hazard fort grand. 

Apres que ce bon Religieux fut muny d'une châ- 
569 louppe, il pria le Truchement Marfolet || dele vouloir 
accompagner, comme il promit de très-bonne volonté, 
mais comme ils penferent ioûer de l'auiron, il furuint 
des flots & des coups de vents fi puiflans, aueclapluye 
qui eftoit fort violente, qu'on fut contraint de rentrer 
dans une barque, & attendre là un autre temps plus 
beau, car les Mattelots refuferent de pafler outre. 

Comme ilseftoientlàattendans la fin des pluyes, ils 
apperceurent deux Sauuages dans le fleuue à la nage, 
qui allèrent premièrement à la barque d'où eftoit party 
le frere Geruais qu'ils cherchoient, puis vindrent à 
celle où il eftoit, auquel ils firent leur legation, & le 
folliciterent de partir promptement pour ceque le pan- 
ure malade l'attendoit auec impatience, & une appre- 
henfion grande de mourir fans eftre baptize. 

Eftans arriuez auec quatre ou cinq François qui les 
accompagnèrent, ils trouuerent ce pauure homme 
dans une conuulfion, & une grofle fleure qui le met- 
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toient dans un doute qu'il en pu refchapper , car n'y 
ayant là ny Médecin^ ny remède, on ne fçauoit que luy 
faire, finon de Tobferuer, & voir quand il expireroit. 
O bon lefus, ou * Ibmmes nous-qui nous delicatons 
tant pour peu de mal, à la moindre indifpofition, les 
Médecins font à nos cheuets, & les remèdes font à foi- 
fon didribuez à nos maux pour nous fauuer la vie du 
corps pendant que nousperdons fouuent celle de Pâme, 
Seigneur, qui doit eftre pour voftre Paradis. 

Il Ce pauure Saunage eft au deftroit, ce panure Syo 
homme eft agonizant, les douleurs de lamortraOTail- 
lent de tout * coftez, crie-il au Médecin fauue-moy la 
vie, non, mais reuenu de fa conuulfion, il n'a recours 
qu'à ceux qui luy peuuent faire part dans l'héritage 
de Dieu, puis fe tournant du cofté du frère il luy dit 
auecun accent plein de deuotion: Mon Frère, il y a 
long-temps que ie t'attendois pour eftre £ait en&nt de 
Dieu, ie te prie baptizer celuy qui préférant les inte- 
refts du Ciel à ceux de la terre, ne veut que ce que ton 
Dieu veut, qui eft la grace de le lotier à iamais. 

Le bon Frère luy demanda s'il y auoit long-temps 
qu'il auoit ce defir, il refpondit qu'il y auoit plus de 
trois Hyuers qu'il en auoit fait la demande au Père 
lofeph, & qu'affeurement il auoit compris que fans 
le Baptefme on n'alloit point en Paradis. Et le bon 
Religieux continuant fes interrogations luy demanda 
parles Truchemens 01iuier& Marfolet (car il enten- 
doit fort peu l'Algoumequin) s'ilcognoiffoit noftre Dieu 
duquel il parloit. Ouy, dit- il, aux effefts de fatoute- 
puiÛance & bonté, laquelle nous expérimentons & 
voyons tous les iours deuant nos yeux^ & quand bien 
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nous ne le cognoiftrions qu'en cet Uniuers^ le Ciel, 
la terre & la mer quMl a creés^ & tout ce qu'ils con- 
tiennent pour noftre feruice^ comme nous pour fa 
gloire ainfi que nous a eu dit le P. lofeph^ cela fuffi^ 
571 roit pour le confefTer ce qu'il ed ^ tout puiffant & |( 
Dieu par deÛus toutes chofes, qui a enuoyé fon uni- 
que fils en ce monde^ mourir pour le rachapt des hu- 
mains. 

Puis pourfuîuant fon difcours il dit: le ne me puis 
pas fouuenir^ malade comme ie fuis^ de toutes les inf- 
truftions que le P. lofeph m'a eu donnée % mais ie 
croy entièrement tout ce qu'il croit^ & que tu croîs 
auflî, & veut viure & mourir dans voftre créance^ car 
ceux qui ne font pas des voftres, ne peuuent iotiyrde 
la vie éternelle^ comme vous^ ils vont dans un feu 
fous la terre auec les Manitous, c'eil ce que i'ay rete- 
nu de plus particulier de vos indruâions & enfeigne- 
mens, tu me feras refouuenir du refte qui m'eft ne- 
ceflaire à un autre temps, mais auparauant baptize-* 
moy mon Frère, car ie feray toufiours en peine, &en 
doute de mon falut que cela ne foit accomply. 

Le Religieux le voyant dans une fi bonne refolu- 
tion & ferme propos du S. Baptefme, luy dit qu'il en 
efioit fort édifié, mais qu^il falloit de plus efire marry 
des offences qu'il auoit commifes contre Dieu, auec 
une ferme refolution de n'y plus recidiuer, & d'aban- 
donner pour un iamais toutes leur* vaines fuperfti- 
tions, & de fe faire plus amplement inftruire s'il re- 
uenoit en conualefcence ; ce qu'il promit & tefmoigna 
auec des paroles & des foupirs qui nepouuoient pro- 
céder que d'un cœur vrayement touché de Dieu^ & 
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confus de fa confufion mefaie. Ouy^ dit-il^ ie fuis 
grandement fafcbé de tout le mal que i'ay fait en ma 
vie^ & d'auoir fait le Manitou en tant d'oc- || caûons; ^72 
tien voylà mon fac qui eft là attaché à cette perche, 
prend'le & tout ce qui eft dedans, & le brusle, ou le 
iette dans la riuiere, fais en fin tout ce que tu vou* 
dras^ car dés à prefent ie te promets que ie ne m'en 
feruiray iamais, baptize-moy donc. 

Il y auoit là plufieurs François, tant Catholiques 
que Huguenots, lefquels dirent tous que véritablement 
il le £alloit baptizer, & qu'il y auroit confcience de le 
lailTer mourir fans luy donner contentement, puis 
qu'il auoit rendu de fi grands tefinoignages de fon 
bon deûr : Mecabau beau-pere du malade le defiroit 
auifi; ayant deûa à cet effet fait aflembler plufieurs 
Saunages pour le baptefme de fon gendre qu'il croyoit 
luy deuoir eftre conféré après de û grandes prières, 
fur quoy print fuiet noftre Religieux de &ire une ha- 
rangue à toute l'afiemblée des merueiUes & miferi- 
cordes de noftre Dieu enuers ce panure alité, puis luy 
dit à luy-mefme. 

Mon frère, tu ne peux ignorer la mauuaife volonté 
que plufieurs Saunages ont eu contre nous depuis la 
mort de la petite fille de Kabemiftic; difant qu'elle 
eftoit morte pour auoir efté baptizée, & receu un peu 
d'eau fur la tefte, & leur cholere eft arriuée iufques 
aux menaces de nous vouloir tous tuer, & partant ie 
veux bien t'aduertir, & tous ceux qui font icy prefens, 
que ce n'eft pas le Sainâ Baptelbne qui Edt mourir 
ceux qui le reçoiuent, mais au contraire il donne fou- 
uent la tante du corps» auec la vie de l'efprit. Donc 



— 526 — 

573 II que ceux de ta Nation ne dient point que l'eauëdu 
Bàptefme t'aura fait mourir fi Dieu t'appelle de ce 
monde après iceluy^ mais que c'a efté pour te deliurer 
des miferes que tu fouffre, & te rendre bien-heureux 
en Paradis^ à quoy refponditle malade, qu'il le croyoit 
ainfi, & que ceux qui croiroient le contraire ne fe- 
roient pas fages. 

Lors fon beau-pere ayant ouy fes plaintes & fceu le 
mauuais deflein de quelques Saunages^ fe leuaen fur- 
liaut & dit : ie ne fçay comme il fe peut trouuer des 
perfonnes de fi petit efprit, que de croire qu'un peu 
d'eau foit capable de nous faire mourir. Ne fçait-on 
pas bien qu'il faut que tous les hommes meurent, 
baptifez ou non baptifez, & que nous ne fommes icy 
que pour un temps. Ce font des mefchans, qui attri- 
buent de fi mauuais effets au bàptefme que ces Reli- 
gieux nous confèrent pournoftre falut. 

Ha^ dit-il en cholere^ fi ie rencontre iamais de fes 
malins^ ie les feray tous mourir^ & ne fupporteray 
iamais qu'aucun tort foit fait à ces Peres, encores que 
mon gendre vienne à mourir, puis fe pourmenant à 
grand * pas d'un bout à l'autre de la cabane, auec une 
hache en lamain^ difoit d'une voix forte : Vous autres 
de ma Nation, & vous mes amis, parlant aux Algou- 
mequins ("car il eftoît Montagnais), ie vous dis que ie 
veux que mon gendre foit baptize, puis qu'il le veut 
eftre, & qu'il en a le deflein depuis un fi long-temps; 

574 faut -il vouloir du mal à ceux qui nous veu- || lent du 
bien, rendre des defplaifirs pour des bien-faits, vous 
auez trop d'efprit pour le vouloir faire, mais ie vous 
afleure que ie couperay la tefte à tous ceux qui y con- 
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trcdiront, & puis ie la porteray aux François, pour 
preuueque ie fuis leur amy. 

Si fon difcours fut fort long il n'en fut pas moins 
animé, car il ne parloit que de tuer, & fembloit qu'il 
deuil affommer tous ceux de la cabane^ tant il fe de- 
menoit auec fa hache, non qu'il euft l'efprit troublé & 
offufqué de colère, carc'eftchofequi leur arriue rare- 
ment, obferuans l'efcriture, qui dit; Fafchez-vous & 
ne m'offencez point; mais pour faire voir fon zèle à 
l'endroit de nous autres qui cherchions leur falut, & 
qu'alfeuremet)t il ne vouloit pas qu'on contredit à une 
chofe û fain£le. 

Sa ferueur eftant un peu appaifée, il s'affit à terre 
entre le Frère Geruais & le malade, puis d'une voix 
douce & pacifique, commença à parler à toute Taffem- 
blée en ces termes. Mes amis , nous fommes icy af- 
femblez pour une chofe de grande importance, qui eft 
le falut de mon gendre, il eft malade comme vous 
voyez, fans efperance qu'il en releue, & pour ce faut 
trauailler pour le repos de fon ame, par le moyen du 
baptefme qu'on eft preft de luy donner, s'y * vous eftes 
bien ayfe de cecy, vous ferez caufe que ie viuray & 
mourray content, & parainfi viuant & mort ie feray 
bien-heureux, que fi vous nous voulez enfuiure, vous 
redoublerez nofîre ioye,& à || la fin vous viendrez en 57 5 
Paradis auec nous, où nous deuons tousafpirer. 

Lors plufieurs Saunages dirent qu'ils eftoient bien 
contens des refolutions de fon gendre, & feroientfort 
ayfes d'en voir les ceremonies, nonobftant tous les dif- 
cours qu'on auoit tenu que cela faifoit mourir les hom- 
mes, à quoy adioufta un autre Canadien fort plaifam- 

34 
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ment^ que tels hommes eftoient de bien peu d*efprit, 
de croire qu'un peu d'eau que Ton îette fur la teftç 
d'une perfonne qu'on baptife foit capable de la faire 
mourir, veu que depuis que nous fommes icy (dit-il) 
en voylà défia plus de quatre féaux que l'on a ietté 
fur là tefle & par tout le corps de ceft autre pauure 
malade, & il n'en eft pas mort^ donc un peu ne fera 
pas grand mal à ce gendre, qu'on le baptife. le vous 
laiffe à penfer fi cela ne donna pas à rire à tous les 
François qui fe trouuerent là prefent, * & s'ils ne fe 
mocquerent pas plaifamment de ceux, qui arguoient 
que l'eau du baptefme faifoit mourir, n'ufans eux 
mefmes d'autre rafraifchifikment plus falutaire pour 
adoucir les ardeurs de la fieure^ que de ietter quantité 
d'eau frafTche fur le corps de ceux qui en font tra« 
uaillez^ & puis dites qu'ils font bons Médecins, & 
fournis de bonnes drogues. 

En ces entrefaites il furuint une grande conuulfion 
à noftre Catecumene, qui le rendit froid comme une 
glace, & fans aucun fentiment^ car ayant eflendu fes 
pieds fur les charbons ardans, il n'en fentit rien du 
576 tout Jl qu'après eftre reuenu de fa pamoifon. Le Re- 
ligieux le voyant en cet eftat creut qu'il efloit tres- 
paffé & blafma fa negligence de ne l'auoir pas alfez 
toft baptife, mais comme Pon eut bien remué ce corps, 
il reuint à foy^ & dit lefus Maria, en ioignant les 
mains au Ciel felon qu'il auoit appris en noftre Con- 
uent de le faire de fois à autre, de quoy toute l'affif- 
tance loua Dieu, & fe refiouit, puis- regardant le bon 
Frère ayant toufîours les mains iointes il luy dit: 

Frère Geruais^ ie m'en vay mourir comme tu vois, 



— 529 — 
ie te prie donc de me baptifer prefentement, car fi ie 
meurt* fans Teftre, tu refpondrasdemon ame deuant 
Dieu, il n'y aura point de ma faute, elle fera toute 
tienne , quel tefmoignage veux-tu dauantage de moy 
que de croire tout ce que tu crois, & te promets que 
û ie retourne en conualefcence^ que Pyray demeurer 
proche de toy pour me faire plus amplement inftruire. 
Alors tous les François dirent tous d'une commune 
voix qu'il le falloit baptifer, fans en remettre l'aâion 
au Père lofeph, que le Frère attendoit^ peur d'un ac- 
cident de mort inopiné. A quoy obtempérant le Re- 
ligieux, il pria les deux Truchemens d'expliquer 
encore une fois les principaux mifteres de noftre foy 
en langue Algoumequine. 

Cela eftant fait, tous fe mirent degenoûils& dirent 
le Veni Creator & le Salue Regina & le Salue Santé * 
Pater, à la fin defquels, le Frère luy demanda dere- 
chef s'il Il croyoit tout ce que luy, & nos autres Fre- 577 
res luy auoient enfeîgné, & ayant dit que ouy, il ren- 
tra dans une grande conuulfion, pendant laquelle il 
fiit baptifé, & peu après eftimé pour mort par l'efpacè 
de demie heure, après laquelle il afieura luy-mefine 
eftre baptifé, ayant ouy les paroles & fenty l'eau tom- 
ber fur fa tefte, & que du depuis il n'auoit rien en- 
tendu ny fenty de tout ce qu'on luy auoit fait, & 
qu'au refte il eftoit à prefent tout preft de mourir s'il 
plalfoit à Dieu luy en faire la grace, pour aller bien 
toftauecluy. 

On chanta le Te Deum laudamus , en aftion de 
graces, on regala le nouueau Chrefiien le mieux que 
l'on peut, & chacun luy fit offre de fon feruice, auec 
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afTeurance d'une amitié éternelle, de^uoy il fentitune 
grande allegrefleen foname, & les remercia. 

Son beau-pere qui eftoit là prefent s'adreflant alors 
au Religieux, il luy dit en fa méthode (impie & ordi- 
naire, mais énergique: Mon frere^ tous mes parens & 
amys qui font icy prefens, &moy^fommes bien ayfes 
que tu aye baptifé mon gendre & feit enfant de Dieu 
comme toy, ce qu'eftant il n'eft plus à nous^ il eft à 
toy, c'eft pourquoy fais-en tout ce que tu voudras, 
gouueme-le en fa maladie à la &çon de vous autres, 
feigne-le, couppe, tranche, il eft à toy, & ne veux plus 
qu'aucun de nos Manitoufiou le chantent. Puis s'a- 
578 dreftant aux Saunages, il leur dit : S'il || meurt il ne 
faut pas que vous en parliez finiftrement, & iugiez 
mal du Baptefme, comme quelqu'uns ont fait. lepor- 
teray fon corps en la maifon du Père lofeph, afin de 
l'y enterrer auprès du fieur Hébert, à quoy s'accorda 
fa femme, qui iufques alors auoit gardé lefilence, con- 
tente en fon ame du bonheur de fon mary. 

Le Frère Geruais promit de l'aflîfter & feruir le 
iour & la nuift au mieux qu'il luy feroit poflîble, puis 
prenant fon fac auec tous les inftrumens dont il fe 
feruoit en fon office de Médecin, en ietta la pierre 
(dont i'ay parlé au chapitre des malades) dans la ri- 
uiere, & les petits baftons dans le feu, pour leur ofter 
le moyen de s'en pouuoîr plus feruir. 

Le fieur de Caen chef de la traite, ayant fceu ce bon 
œuure, fe tranfporta auprès du malade auquel il tef- 
moigna Tayfe & le contentement qu'il auoit de fon 
Baptefme & luy fit offre de tout ce qui eftoit à fon 
pouuoir, luy recommandant d'ufer librement auecluy 
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comme auecfon frère de tous fes viures pour fa per- 
fonne en particulier, qu'il ne vouloit pasluy eftre ef- 
pargné, puis tirant une croix d'or de fon col, il la luy 
mift au fien, difant : Tien voylà une croix precieufe^ 
laquelle ie te prefte & veux que tu la porte iufques à 
entière guerifon , que tu me la rendras, feîs-en un 
grand eftat, car il y a dedans du bois de la vraye Croix. 
Tous les Chreftiens l'adorent, & vénèrent comme ga- 
ges de II leur Redemption, car par le moyen d'icelle 579 
le Ciel nous a efié ouuert, & nous auons edé faits co- 
héritiers de lefus Chrift, noftre Dieu, Noftre Père, & 
noftre Tout : ce difant^ il la baifa reueremment, la fit 
baifer au malade & la mit à fon col, luy recomman- 
dant d'auoir efperance & confiance en Dieu, puis par- 
tit pour fon bord^ laiffant ce pauure nouueau Chref- 
tien en paix, & plein d'affeftion enuers cette Croix, 
qu'il baifoit inceflamment, difant lefus chouerimit 
cgoké faguitan, qui fignifie : lefus aye pitié de moy& 
ie t'aymeray. Voylà ce que vaut un bon chef dans un 
pays, & que pleuft à Dieu que tous ceux qui ont efté 
auant& après luy, euffent efté de mefme luy, portez 
pour le falut des Sauuages, ie m'affeure que celaeufl 
grandement profité & aduancé leur conuerfion. 

La charge du malade ayant efté donnée à noftre 
Frère Geruais, par fon beau-pere, il luy fit prendre 
pour premier appareil un peu de theriaque de Venife, 
auec un peu de vin, qui luy fit ietter quantité d'eauës, 
qui le foulagerent grandement, & en fuitte les autres 
medicamens neceftaires, iufques à entière guerifon, 
après laquelle il rendit la Croix d'or au fieur deCaen, 
auec les remerciemens & complimens, que fon hon- 
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netteté luy pu fu^erer. Il le remercia auffi des vian- 
des de la table^ defquelles il luy auoit foit part tous 
les iours de fa maladie, puis ayant mis une Croix de 
bois à fon col^ à la place de celle d'or, il s'en retourna 
58o à fa cabane || tres-content & plein de bonne volonté 
pour fes bienfiûteurs^ & deuot enuers Dieu. 
. Pendant la maladie de ce bon homme, fa femme 
accoucha d'une fi]le qu'elle prefenta à fon mary, à la- 
quelle le Frère Geruais demanda û elle vouloit qu'on 
la baptifaft, elle refpondit (implement que ouy, comme 
fit femblablement fon mary, & que (a femme le fut 
aufli, dont le Frère fut fort fatisfait. 

le vous ay tantoft dit comme ce nouueau Chreftien 
auoit promis de fe venir faire plus amplement inf* 
truire, après qu'il feroit guery, à quoy il ne manqua 
point, car l'Automne venu il fe vintcabaner proche 
de nous^ oU il paffa tout l'Hyuer & les deux autres 
fuiuans, pendant lefquels il eftoit la plufpartdu temps 
auec nos Religieux^ defquels il apprint tout ce qui 
eft necefifaire à falut^ & ne voulut iamais plus chan- 
ter les malades^ ny parler au diable^ comme il fouloit 
auant fon baptefme, car en eftant fort prié par ceux 
de fa Nation, il leur refpondit qu'il auoit renoncé à 
tout cela, & qu'il vouloit faire tout ce qu'il auoit pro- 
mis aux Ca Ifcoueouacopes^ fignifiant par ces mots, 
ceux qui font habillés comme les femmes, c'eft à dire 
les Recollées qui portent leurs habits longs. 

Un iour un Saunage reprochant à nos Peres que 
nous ne deurons pas empefcher Napagabifcou, noftre 
nouueau Chreftien, de chanter les malades, & que cela 
leur faifoit un grand tort à caufe de fon experience, 
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on luy dit qu'eftant à prefent Chreftien il né le deùoit 
plus faire || ny aucune de leurs fuperftitions^ ce qui 58 1 
fafcha fort ce barbare qui ne laifTa pas d'aller trouuer 
Napagabifcou, & luy dire que nos Religieux luy per- 
mettoient d'y aller, ce qu'il ne creut pas, & dit qu'il 
en auoit menty (c'efi une façon de parler aflez com- 
mune entre les Saunages) & que nous ne luy anions 
pas dit cela, & qu'il n'iroit pas : le fuis homme, dit-» 
il^ & non point enfant, i'ay promis de ne plus faire 
le Manitou, & ie ne le feray plus audi quand bien ma 
femme m'en deuft prier pour elle^-mefme. 

Entre les inftruftions de nos frères on luy enioi- 
gnit d'aller tous les Feftes & Dimanches à la Sain£le 
Meffe, & pour ce qu'ils n'ont aucun Dimanche, on 
lui faifoit remarquer le feptiefme iour, ce qu'il fit dés 
lors aflez exaâement, mais pour les iours de fefteson 
Ten aduertiflbit particulièrement. Un iour qu'il auoit 
manqué de s'y trouuer le R. P. Mafle lefuite le ren- 
contrant, luy dit, tu n'as point auiourd'huy aflîfté à 
la Sainfte Mefle, cela n'eft pas bien, l'autre luy repar- 
tit, ie nefçauois pas qu'il y falluftaflifter auiourd'huy,- 
mais afin que ie n'y manque plus, ie vay me caba- 
ner en lieu plus commode, & quand tu iras dire la 
Sainde Mefle, tu m'appelleras en paflant, & ie te fui- 
urai pour n'y manquer plus. 

Il y en a qui ont voulu dire que ce panure baptize 
eft retourné demeurer parmy fes parens, fans confi- 
derer que n'ayant de quoy viure il a bien fallu qu'il 
en cherchaft oîi il pouuoit aufli bien que les François 
dans la || neceflité, puifque nous n'auons pas le moyen 582 
de le nourrir, ny les François la deuotion de l'entre- 
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tenifi mais il ne fe trouuera pointque depuis ion bap- 
tefme il aye bit le Manitouiiou, ny ufé de fes ancien- 
nes fuperftitionsi aufquelles ils font attachez <ie père 
en fils^ qui eft beaucoup & partant ie dis que n'y ayant 
point de fa bute Dieu luy pardonnera beaucoup de 
chofesqu'il n'excuferoit point en nous pour auoir tout 
occafion de bien &ire & moyen de viure en vray 
Chreftien, ou ^ les Saunages errants font priuez de 
nos aydes. 



jy une petite fille Canadienne baptifée. De fa mort^ 
& de celle du fieur Hébert premier habitant du 
Canada. 

Chapitre XXXVI. 

Au commencement de THyuer en Pan mil fix cens 
vingt fix^ un Sauuage nommé Kakemiftic, lequel auoit 
accouftumé de pafifer une bonne partie des Hyuers 
proche de Kebec, tant pour en receuoir quelque alli- 
ment, s'il tomboit en neceffité^que pour faire part aux 
François de quelque morceau de viande de fa chaffe, 
583 s'ils luy faifoient d'ailleurs cour- || toifie, prift refolu- 
tion d'aller Hyuerner affez loin des François^ mais 
comme il pleuft à Dieu de difpofer des chofes, il ne fut 
pas loin qu'il fut contraint de retourner fur fes pas 
d'où il eftoit venu pour le peu de neige qu'il trouua 
partout au mois de Décembre, laquelle à peine pou- 
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uoit eflre d'un pied de hauteur au plus, qui eftoit trop 
peu pour arrefler Teslan, & puis fa femme eftoit fort 
enceinte, & prefte d'accoucher. 

Kakemifticauec toute fa famille, compoféede huiâ 
perfbnnes, prirent donc refolution de retourner vers 
les François, & paffans par noftre petit Conuent^ ils 
y feioumerent deux iours, pendant lefquels nos Frè- 
res leur donnèrent à manger de ce qu'ils auoient^ car 
ces pauures Sauuages n'auoient pour toute prouiûon 
qu'un peu d'anguilles boucannées du refte de leur 
pefche. 

Au bout de deux iours ils trouflerent bagage pour 
aller cabaner proche du fort , afin de pouuoir rece- 
uoir quelque foulagement des François de l'habita- 
tion, mais auparauant partir il pria le Père lofeph 
de luy vouloir donner une paire de raquette* qui luy 
faifoient befoin, & quelque peu de viures pour ayder 
à nourrir fa famille, pendant qu'il iroit faire un voya- 
ge en fon pays vers la riuiere du Saguenay au Nort 
Nordeftde Kebec. Ce bon || Père lofeph toutbruslant 584 
de charité, luy accorda faciilement tout ce qu'il défi- 
roit^ nonobftant la pauureté du Conuent, & luy don- 
na deux paires de raquettes, un fac de pois & un fac 
de groffes febues^ auec quelques autres petites chofes 
propres à fon voyage, car en vérité fans exagérer la 
vertu de ce bon Père, il eftoit tellement porté de leur 
bien faire (& à tous les Sauuages généralement) qu'il 
fe priuoit fouuent & luy & fes frères, de ce qui leur 
faifoit befoin pour les accommoder, de quoy il eftoit 
aucune fois blafmé, par ceux qui ne pouuoient approu- 
uer fes liberalitez, & cet excez de charité enuers des 
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perfonnes qui n'efloient pas encores Chrefiiens n'y * 
en termes de Tefire. 

Le bon Saunage fe voyant û eftroiâement obligé^ 
fit plufieurs complimens à fa mode^ & des remer- 
ciemens qui teûnoignoient afTez le reflentiment de 
tant de bienfaits, & entre autre cbofe^ il dit au Père 
lofeph: le voy bien que tu as un bon cœur, & que tu 
m'aime bien & toute ma famille femblablement^ c'eft 
pourquoy ie te la recommande derechef, & te prie 
de ne permettre qu'elle aye aucune neceffité. Si ma 
femme accouche pendant que ie feray abfent ^ ne laide 
point mourir l'enfant fans eftre baptifé, puis que tu 
dis qu'il le faut eftre pour aller au Ciel, elle en fera 
bien ayfe, & moy auffi, car luy en ayant parlé elle 
me l'a tefmoigné. Et après plufieurs autres difcours 
585 l'on luy promift d'en auoir le foin, & puis || partit 
pour fon voyage du Saguenay après auoir cabane fa 
famille proche le fort des François. 

Il ne fe paûa pas un long temps après fon depart, 
que fa fenmie fe trouuant mal, elle en fi ft aduertir le 
P. lofeph & le prier de luy enuoyer quelque peu de 
viures pour faire fes couches , car ceux de fa Nation 
ne la pouuoient ayder ny fecourir de quelque chofe 
que ce foit. 

Le panure Père ayant receu cet aduertiflement, luy 
en enuoya autant qu'il pu par Pierre Anthoine & le 
petit Neogauachit, auec commandement de le venir 
aduertir dés l'inftant qu'ils fçauroient la fin de fa 
couche, pour aller baptizer l'enfant, à quoy obtempé- 
rant ils ne manquèrent point, car encore bien qu'elle 
en fift quelque difficulté au commencement, elle y 
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confentit à la fin & les pria d'aller quérir le P. lofeph^ 
pour baptîzer la petite fille qu'elle venoit de mettre 
qu monde, afTez foible & fluette, ce que fçachant il y 
acQOurut promptement penfant la baptizer^ mais 
rayant trouué * afTez forte en différa le bapteûne auec 
Qonfentement de la mere, iufquesà l'arriuée du Père 
Charles Lallemant qu'il fut quérir en nofire Conuent, 
luy référant cefle honneur, en recognoiffance de la 
peine qu'ils auoient prife de nous venir féconder à 
rendre les Saunages enfans de Dieu. Ce que le R. P^ 
Lallemant luy accorda & retournèrent de compa- 
Il gnie à la cabane de l'accouchée, où ils trouuerent le 586 
mary arriué de fon voyage qu'il n'auoit pu accomplir 
comme il pretendoit, pour la rencontre de deux ours 
que fon chien auoit efuenté dans le creux d'un arbre, 
lefquels il tua , & en apporta de la viande, puis ren- 
uoya quérir le refte le lendemain matin par fes domef- 
tiques. 

Ce panure Saunage fe monftra tres-content de voir 
fa femme heureufement accouchée, & en bonne fanté, 
marry feulement de voir fon enfant malade & en dan- 
ger de mort. Ils eurent enfemble quelque difcours, 
fçauoir s'ils le feroient baptîzer ou non, il difoit pour 
lui qu'il en auoit prié le P. lofeph, & fa femme plus 
attachée à fes fuperftitions, vacillant toufiours n'ad- 
uouoit point qu'elle y euft confenty, & tafchoit de 
l'en diuertir^ difans pour fes raifons que cette eau dîi 
Baptefme feroit mourir fon enfant, comme elle auoit 
fait plufieurs autres. En ces entrefaites arriuerent les 
P.P. lofeph le Caron & Lallemant, lefquels cognoif- 
fans ce petit different furuenu entre le mary & la fem- 
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me touchant le Baptefme de leur petite fille, les eu- 
rent bientofi vaincus de raifons^ & fai£ls confentir de- 
rechef qu'elle feroit baptizée, ce qui fut fait par le R. 
P. Lallemant, à la prière du P. lofeph. L'on ne luy 
impofa point de nom pour eflre proche de fa fin, car 
elle mourut le foir mefme de fa naillance, non en 
Payenne, mais en Chreftienne, qui luy donne le iufte 
titre d'enfent de Dieu & cohéritière de fa gloire. 
587 Le père & la mere furent fort affligez de || la mort 
de cefie fille plus qu'ils n'eufifent eflé de celle d'un 
garçon j entant comme i'ay dit ailleurs^ qu'elles ne 
fortent point de la maifon du père, & que fi elles fe 
marient il faut d'ordinaire que les gendres viennent 
demeurer auec elles au logis de leur beau-père. L'on 
confola ces pauures gens au mieux que Ton peut^ 
après quoy le P. lofeph leur demanda le corps de la 
deffunâe qu'ils auoient enueloppé à leur mode^ pour 
la mettre en terre fainfte au Cimetière proche Kebec, 
mais le pauure homme elloit tellement paflionné 
pour fa fille morte, qu'il la vouloit garder & la porter 
par tout où il yroit, difant que puis que fon âme 
eftoit au Ciel, elle prieroit Latahoquan, qui eft le 
Créateur^ pour fa famille, & qu'elle n'auroit iamais 
de faim. Et comme on luy eut dit qu'à la fin il fe laf- 
feroit d'un tel fardeau, il refpondit que du moins il 
ne la vouloit pas enterrer que ceux de fa Nation ne 
fuflent arriuez à Kebec pour en faire le feftin plus 
folemnel, & leur tefmoigner par effeél l'ayfe & le con- 
tentement qu'il auoit du Baptefme de fa fille, & qu'à 
prefent il fe pouuoit dire parent & allié de tous les 
François depuis cette magnificence. 
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Nonobfiant les Peres le gaignerent tellement qu'il 
confentit qu'elle feroit enterrée en terre fainfte, & 
auec les ceremonies de la fain£le Eglife, au pluftoft 
qu'il fe pourroit, fans attendre la venue de ceux de 
fon pays, qui ne deuoit pas eftre de long temps. A 
cede cérémonie fe trouuerent deux de nos Religieux^ 
fçauoir le P. lofeph, & le F. Charles, le P. Lalle- 
II mant,& le F. François lefuite auec plufieurs Fran- 588 
çois de Thabîtation, qui tous enfemblement fe tranf- 
porterent à la cabane de la deffunfle, qu'ils prirent 
& la portèrent folemnellement en la Chapelle de 
Kebec chantans le Pfalme ordonné aux enfans, puis 
le R. P. Lallemant ayant dit la Sainte Meffe on fuft 
l'enterrer au Cimetière auec un aflez beau conuoy 
pour le pays, car le père de l'enfant marchoit tout le 
beau premier couuert d'une peau d'Eslan toute neuue 
enrichie de matachias & bigarures, & auec luy mar- 
choit le fieur Hébert & les autres François en fuitte, 
felon l'ordre qui leur eftoit ordonné, non fi grauement 
mais moins modefiement que ce Saunage père, qui 
tenoit mine de quelque fignalé Prélat. 

L'infolence & l'auarice font blafmables, mefme par 
ceux qui ne cognoififent point Dieu. Quand il fut 
queftion d'enterrer le corps il y eut quelque débat 
entre lesFrançois, à quiappartiendroientles fourrures 
dans quoy il eftoit enueloppé , & vouloient luy arra- 
cher, particulièrement un certain qui fe difoit Officier 
de la Chapelle, fi la rifée & mocquerie des autres ne 
l'en enflent empefché. Ce que voyant le père de la 
deffunfle, il ne voulut permettre qu'aucun autre que 
luy l'enterraft peur du larrecin & des debasdes Fran- 



— 540 — 

çois^ en quoy il fe monftra tres-fage. Il difpofa donc 
la fofle & la para auec des rameaux de fapin tout au- 
tour en dedans & mift 3. ou 4. baftons au fond pour 
cmpefcherque le corps defia enueloppé & garotté ne 
touchaft à la terre. 
589 II Eftant dans la fofTe, il le couurit d'une efcorce de 
bouleau , & replia par deflus les rameaux de fapin 
qui fortoient en dehors^ puis par deffus plufîeurs 
pieces de bois pour le tenir en feureté contre les 
beftes^ fans vouloir permettre qu'aucun y iettaft de 
la terre iufques au lendemain matin qu'à fon infceu 
on l'en couurit peur de plus grand inconuenient. 

Ce bon Saunage a efté toufiours du depuis grand 
amy des François^ & tefmoigna au renouueau fui- 
uant à tous ceux de fa Nation , Tayfe & le contente- 
ment qu'il auoit du falut de fa iille^ par un fefiin 
folemnel qu'il leur fift plus fplendidement que de 
couflume en mémoire de la defunéle qu'il n'auoit pu 
faire pour leur abfence le iour de fa fepulture. 

La ioye que nous eufmes du falut de cette pauure 
ame, fut bientoft fuiuie d'une affliftion en la mort 
du fieur Hébert, laquelle fiit autant regrettée des 
Saunages que des François mefmes^ car ils perdoient 
en luy un vray père nourricier, un bon amy, & un 
homme tres-zelé à leur conuerfion, comme il a touf- 
iours tefmoigné par effeft iufques à la mort, qui luy 
fut audi heureufe comme fa vie auoit pieufement 
correfpondu à celle d'un vray Chreftien fans fard ny 
artifice. 

le ne peux eftre blafmé de dire le bien là où il eft, 
& de declarer la vertu de ce bon homme, pour feruir 
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d'excmple à ceux qui viendront après luy, puis qu'elle 
a efclaté deuant || tous & a efté en bonne odeur à tous. 5 90 
Si ie n'en dis point autant des viuans, perfonne ne 
doit eftre appelle fainft qu^apres fa mort, ny iugé 
comme mefchant, iufques après le trefpas, pour ce 
qu'on peut toufiours déchoir de fa perfeftion ou for- 
tir du vice pour la vertu. Un iour iuge de l'autre, 
mais le dernier iuge de tous, difoit un Philofophe, & 
par ainû il faut attendre après la mort pour iuger de 
l'homme. 

Dieu voulant retirer à foy ce bon perfonnage & le 
recompenfer des trauaux qu'il auoit fouffert pour 
lefus Chrift, luy enuoya une maladie, de laquelle il 
mourut 5. ou 6, fepmaines après le Baptefme de cefte 
petite fille de Kakemiftic. Mais auparauant que de 
rendre fon ame entre les mains de fon Créateur, il fe 
mift en l'eftat qu'il defiroit mourir, receut tous fes 
facremens de noflre P. Jofeph le Caron, & difpofa de 
fes affaires au grand contentement de tous les Cens. 
Apres quoy il fifl approcher de fon lift, fa femme & 
fes enians aufquels il fift une briefue exhortation de 
la vanité de cette vie, des trefors du Ciel, & du mérite 
que l'on acquiert deuant Dieu en trauaillant pour le 
falut du prochain. le meurs content, leur difoit-il, 
puifqu'il a pieu à Noftre Seigneur me faire la grace 
de voir mourir deuant moy des Saunages conuertîs. 
Tay paffé les mers pour les venir fecourir pluftoft que 
pour aucun intereft particulier, & mourrois volon- 
tiers pour leur conuerfion, fi tel efloit le bon plaifir 
de Dieu. le vous fupplie de les aymer comme ie les 
ay aymez, & de les affilier || felon voftre pouuoir, Sgi 
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Dîcu vous en fçaura gré & vous en rccompenfera en 
Paradis; ils font creatures raifonnables comme nous 
& peuuent aymer un mefme Dieu que nous s'ils en 
auoientla cognoi (Tance à laquelle ie vous fupplie de 
leur ayder par vos bons exemples & vos prières. 

le vous exhorte audi à la paix & à l'amour mater- 
nel & filial que vous deuez refpeâiuement les uns 
aux autres, car en cela vous accomplirez la Loy de 
Dieu fondée en charité, cette vie eft de peu de durée, 
& celle à venir eft pour l'éternité, ie fuis preft d'aller 
deuant Dieu, qui eft mon iuge, auquel il faut que je 
rende compte de toute ma vie pafliée , priez-le pour 
moy, afin que ie puifle trouuer grace deuant fa face, 
& que ie fois un iour du nombre de fes esleus; puis 
leuant fa main il leur donna à tous fa benedidion^ & 
rendit fon ame entre les bras de fon Créateur, le 25. 
iour de lanuier 1627, iour de la conuerfion fainfl 
Paul^ & fut enterré au cimetière de noftre Conuent, 
au pied de la grande croix, comme il auoit demandé 
eftant chez nous, deux ou trois iours auant que tom- 
ber malade, comme fi Dieu luy euft donné quelque 
fentiment de fa mort prochaine. 
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